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VIVEURS   DE   PROVINCE 


XAVIER    DE   MOÎVTEPIIV. 

Tout  le  moiicUî  oounait  les  Viveurs  de  Paris,  l'im  des  livres  les  plus  populaires  e; 
les  plus  célèbres  de  notre  époque,  l'un  de  ces  romans  dont  le  succès  a  marqué. la 
place  k  côté  des  Mystères  de  Paris,  des  Mousquetaires  et  des  Parents  pauvres.  L'an- 
teur  de  ce  chef-d'œ'.ivre  noui  donne  aujourd'hui  la  suite  ,  ou  plutôt  la  contre- 
partie de  cette  magnifique  étude  des  mœurs  parisiennes.  Après  avoir  photographié 
les  tableaux  changeants  et  pittoresques  de  la  grande  ville,  après  avoir  mis  sous  le» 
yeux  de  ses  innombrables  lecteurs  les  drames  et  les  scandales  de  la  leiue  du  monde 
il  va  nous  initier  aux  émotions  et  aux  myrtères  de  cette  vie  de  province ,  bizarre 
et  peu  connue,  mênaedes  provinciaux. 

Jamais  la  plume  de  l'écrivain,  si  fécond  et  si  aimé  du  public,  r,e  s'est  montrée 
mieux  inspirée.  Toar  à  tour  dramatique,  touchante  et  comique,  elle  raconte  avec 
uu  art  iafiiii,  avec  uue  habileté  merveilleuse,  les  péripéties  multiples  d'une  his- 
toire vraie  et  terrible,  pleine  d'intérêt  et  d'émotion. 

Nous  croyons  pouvoir  prédire  un  succès  immense  et  mérité  aux  Viveurs  de  pro- 
v'ni.e,  cet  indispensable  complément  des  Viveurs  de  Paris. 


LES    ÉMIGRANTS 


ELIE   BERTHET. 

Parmi  les  romanciers  les  plus  estimés  de  notre  époque,  M.  Elie  Berthet  a  su 
conquérir  uue  pi acp-  à  part.  Ses  ouvrages,  pleins  de  naturel,  de  vérité,  de  bon  sens, 
paraissent  être  plutôt  des  histoires  que  des  romans.  Il  ne  donne  pas  dans  le  travers 
de  certains  autres  écrivains  3n  vogue,  qui,  à  force  de  complications,  d'événements 
bizarres  et  impossibles,  arrivent  à  produire  des  œuvres  aussi  obscures,  aussi  peu 
intelligibles  que  déraisonnables.  Sa  manière  est  celle  du  grand  romancier  anglais 
Walter  Scott,  auquel  on  l'a  comparé  plusieurs  fois  ;  et,  comme  "Walter  Scott,  tons 
ses  ouvrages  sont  frappés  au  coin  d'une  moralité  rigoureuse.  Sans  écarter  les  pas- 
sions violentes,  les  fautes,  les  crimes  qui  existent  dans  la  société  humaine,  et  qui 
sont  undeî  éléments  de  l'intérêt  dramatique,  il  ne  manque  jamais  de  les  blâmer 
et  de  les  flétrir.  Aussi  l'appelle-t-on  le  romancier  des  familles,  et,  en  effet,  tout  le 
monde  peut  lire  ses  ouvni^es,  sans  crainte  de  se  souiller  l'imagination,  d'altérer 
son  sens  moral  ou  de  s'endurcir  le  cœur. 

Ces  qualités  de  M.  Elie  Berthet  sont  surtout  apparentes  rfans  le  beau  roman 
les  Emigrants,  que  nous  publions  aujourd'hui.  L'histoire  est  si  simple,  si  vraie,  si 
touchante,  qu'elle  semble  réelle,  et  l'on  croirait  que  le  romancier  a  reçu  les  con- 
fidences de  quelqu'unes  de  ces  pauvres  familles  qui  abandonnent  leur  sol  natal  pour 
aller  chercher  au  loin  une  vie  plus  douce  et  plus  prospère.  Les  causes  ordinaires  de 
l'émigration,  les  fatigues  et  les  dangers  auxquels  s'exposent  les  emigrants,  leurs 
illusions  naïves,  leurs  mécomptes,  et  souvent  les  catastrophes  auxquelles  ils  suc- 
combent, sont  exposés  avec  une  grande  puissance  et  avec  le  plus  vif  intérêt.  Aussi 
ne  doutons-nous  pas  que  le  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  Catacombes  de  Paris,  de? 
C.luiuffeurs,  du  Garde-Chasse  et  de  tant  d'autres  romans  qui  ont  mérité  la  faveur  du 
public,  n'obtienne  en  librairie  un  immense  succès. 


CHAPITRE  PREMIIlII. 


lloii»«ieiis2'    ^'©!fi. 


M.  Wol (Tétait  un  bélàtre  déjà  suranné 
au  temps  des  muscadins  et  du  Directoire, 
n  avait  l)rillé  d'un  certain  éclat  sous  le 
règne  sanglant   des    triumvirs,    j>ar  la 
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blancheur  de  ses  jabots,  par  ses  chii_ 
peaux  trop-eoniqiies,  ses  boites  à  revers, 
ses  gilets  à  la  Robespierre  et  ses  ingé- 
nieuses breloques.  li  lui  ,  la  chose  est 
restée  a  peu  près  prouvée,  l'inventeur 
des  breloques  et  des  épingles  dites  à  la 
guillotine,  et  il  dut  ses  plus  galants  succès 
conirae  aussi  la  faveur  de  n'être  jamais 
inquiété  pour  le  iuxe  de  ses  toilettes,  a 
l'art  avec  lequel  il  piquait  son  jabot 
d'une  épiiîgled'or  couronnée  d'une  guil- 
lotine émaillée,  â  la  grâce  qu'il  nietlait 
a  faire  sautiller,  sous  ses  doigts,  les  bre- 
loques de  ses  deux  montres,  nous  vou- 
lons dire  les  deux  grappes  de  bijoux 
suspendues  \i  sa  ceinture,  et  qui  n'étaient 
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que  de  riches  modèles  de  l'ignoble  idole 
do  tribunal  révolulionnaire. 


Et  cependant,  ô  Parisiens  î  je  lis,  en 
revenant  sur  quelques  feiiiUeîs  de  votre 
histoire,  que,  cinq  ans  avant  le  temps  de 
ces  méprisables  extravagances,  vous  don- 
niezai'Europe  leton  delà  sainteélégance 
et  le  goût  de  modes  rafinées.  Ou'aviez- 
vous  besoin,  bonté  céleste!  d'inventer 
les  bijoux  à  la  guillotine  et  les  reliures  en  peau 
humaine...  Qu'est-ce  que  voulez-vous '1  comme 
dit  Nock  :  Aimables  Athéniens,  vous  avez 
peut-être  cet  excès  d'esprit  qui  conduit, 
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parfois,  Je  bon  sens  aux  cellules  de  Clia- 
renlon, 


Le  citoyen  Wolff  était  quadragénaire 
sous  le  Directoire;  et  il  avait  a  peu  près 
fricassc  lo.ut  son  patrimoine  avec  la  jeu- 
nesse dorée,  lorsqu'il  fit  le  sacritîce  de 
ses  cadenettes  aux  Grecs  et  aux  Romains 
du  direcieu)*  Barras,  comme  il  avait  sa- 
crifié aux  Thermidoriens  ses  breloques 
et  ses  épingles. 


A  l'époque  du   Consulat,    le   citoyen 
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Wolff  se  trouva  qiiasi-ruiné  el  fit  des 
pieds  et  des  mains  pour  obtenir  un  em- 
ploi, qu'on  lui  jela  comme  un  os  h  ron- 
ger, pour  se  débarrasser  de  ses  obsé- 
quieuses sollicitations.  Il  fut  nommé  ins- 
pecteur de  troisième  classe  aux  pompes 
funèbres,  avec  des  appointements  de  huit 
cents  livres.  A  ce  poste,  notre  ancien 
beau  se  contenta  de  plaire  a  quelques- 
unes  de  ces  femmes  qui  ,  arrivées  au 
sommet  de  leur  échelle  galante,  jettent 
des  regards  épouvantés  sur  les  échelons 
déserts  qu'elles  ont  à  redescendre,  et 
tombent  dans  les  bras  du  premier  affamé 
qui  passent  a  leur  portée.  Ces  succès  mé- 
diocres perpétuèrent   la   haute  opinion 
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que  le  citoyen  Woiff  avait  de  ses  avanta- 
ges moraux  et  physiques ,  et  il  avait 
beaucoup  vieilli,  qu'il  se  croyait  toujours 
un  homme  a  conquêtes. 


Le  régime  impérial  fut  envers  M.  Wolff 
—  nous  ne  parlerons  que  d'après  lui,  — 
d'une  criante  ingratitude  et  d'une  aveu- 
gle injustice.  On  le  laissa  dans  la  troi- 
sième classe  des  inspecteurs,  et  il  ne  tira 
pour  tout  profil,  des  victoires  qui  avaient 
donné  des  royaumes  a  la  couronne  de 
France,  qu'une  augmentation  de  son 
chétif  traitement  porté  a  mille  livres  en 
chiiïre  rond. 
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Aussi,  en  1814,  M.  V/oliT  fut-il  cîiaud 
royaliste,  si  chaud  royaiisle  et  si  brail- 
lard, que,  pendant  les  Cent-Jours,  i'ad- 
ministralion  refusa  de  lui  continuer  son 
emploi. 


A  la  seconde  Restauration,  M.  Wolff 
fit  valoir  ceiîe  interruption  dans  ses  ser- 
vices, et  se  présenta  conime  un  martyr 
de  la  fidélité.  îl  prétendit  s'être  soustrait 
volontairement  aux  offres  des  séides  de 
l'usurpateur  et  avoir  préféré  la  misère  à 
la  félonie.  En  récompense  d'un  si  beau 
dévouement,  on  le  nomma   directeur  de 
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la  prison  criminelle  de  Strasbourg^  et 
c'est  la  que  nous  le  retrouvons,  barbe 
grise,  non.,  .  M.  Woliï,  devenu  a  peu 
près  sexagénaire,  n'était  pas  homme  a 
porter  ainsi,  sur  sa  tête  ou  son  visage, 
un  extrait  de  naissance  datant  de  17S7. 

11  tenait  trop  a  cette  réputation  de  vert- 
galant  qu'il  s'était  attribuée  au  temps  ja- 
dis pour  ne  pas  se  raser  tous  les  matins, 
et  ne  pas  livrer  au  pinceau  d'un  bar- 
bouilleur empirique  la  chevelure,  en- 
core assez  abondante,  que  le  créateur 
avait  faite  rousse,  que  le  temps  avait 
blanchie  et  qu'une  perfide  composition 
chimique  teignait  en  noir  douteux,  plus 
luisant  que  solide.  Quant  a  la  taille  et 
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aux  agréments  corporels,  M.  Woiff  élail 
de  ces  gens  qui  ,  dit-on,  portent  bien 
leur  bois.  Il  avait  du  bouquet,  de  ce  gros 
bouquet  dont  les  senteurs  donnent  la 
migraine,  et  qui  rappellent  les  salons  de 
coiffure  du  dernier  ordre.  Son  œil  était 
gris  lourterelle,  sa  parole  délayait  du 
miel  dans  une  infusion  de  lieux  com- 
muns et  d'essais  de  niarivaudafies.  Quoi- 
qu'il fît  pour  se  brouiller  avec  les  formes 

d'un  passé  qu'il  reniait  fièrement,  il  gras- 

* 
seyait  de  temps  en  lemj)S,  croquait  tous 

les  r  de  ses  discours,  lorsq  l'il  s'oubliait 

jusqu'à  donner  aux  beautés  expirantes, 

qu'il  pouvait  encore  atteindre,  sa  petite 

paole  d'lionnei\,  sa  paole  pâ fumée. 


/ 
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Il  avait  la  lèvre  inférieure  légèrement 
allongée  el  quelque  peu  papelarde,  signe 
de  prochaine  décrépitude-  Il  se  mettait 
avec  recherche,  aiïectioîinait  le  pantalon 
collant,  l'escarpin,  l'habit  canelle  à 
queue  de  morue,  et  les  hautes  cravates 
011  son  menton  trônait  avec  l'aisance 
d'un  vieux  monarque  de  carnaval.  Sem- 
blable a  ces  chevaux  d'escadron  réfor- 
més qu'un  coup  de  trompette  fait  tres- 
saillir au  uioulin  dont  ils  tournent  la 
meule;  M.  Wolff  répondait  par  uri  puis- 
sant haut-le-corps,  par  un  tressaillement 
du  torse  et  par  un  sournois  clignement 
d'yeux,  au  nom  ou  k  l'apparition  d'une 
femme  de  quelque  valeur  plastique.  Se 
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ion  i'expression  populaire,  une  chèvre 
coiffée  i'eût  mis  en  émoi,  et  il  se  fui  fait 
capucin  l'our  avoir  accès  dans  un  cou- 
veat  de  repenties. 


Dès  le  lendemain  de  l'incarcération 
des  prisonniers  confiés  a  sa  surveillance, 
M.  Woiff  éprouva  deux  joies  coup  sur 
coup,  et  par  suite  il  tomba  dans  une 
grande  perplexité  de  cœur  et  d'esprit.  Le 
pauvre  homme  vit,  a  une  heure  d'inter- 
valle, deux  femmes  d'une  beauté  surna- 
turelle ,  —  le  mot  est  de  lui  ,  —  et 
il  se  trouva,  entre  ces  deux  astres,  aussi   ^ 
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empêché  que  l'àne  de  Buridao  entre  ses 
deux  picotins  d'avoine. 


D'Antoinette  de  Veriieii  ou  d'Àdeiine, 
laquelle  choisir  ? 


La  comtesse  s'était  présentée  la  pre- 
mière au  ûTcffe,  et  elle  avait  fasciné  le 
beau  Paris,  qui  complètement  ébloui  par 
l'apparition  de  cette  merveille,  s'était 
assez  mal  tiré  de  ses  fonctions  redouta- 
bles, en  répondant  tout  de  (ravers  aux 
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plus  simples  questions.  Puis  Adelioe 
avait  succédé  a  la  comtesse...  A  dater  de 
ce  moment,  M.  Wolff  n'aurait  pas  échan- 
gé son  trousseau  de  clefs  contre  la  toque 
herminée  du  président  des  assises.  Il 
lui  sembla  que,  au  moins  tant  que  dure- 
rait le  procès,  ces  deux  femmes,  tombées 
du  ciel  â  ses  pieds,  lui  appartiendraient. 
((  Si  ce  n'est  l'une,  ce  sera  l'autre,  »  se 
disait-il  dans  sa  colossale  faSuité,  et  il 
ajoutait  en  se  posant  devant  une  glace  : 
((Qui  sait?  la  femme  est  si  volage!... 
toutes  les  deux  peut-être  !   » 


La  comtesse  de  Verneil  ne  tarda  pas  k 
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châtier  la  sottise  de  ce  dindon  persuadé 
que,  pour  ressembler  a  l'oiseau  de  Ju- 
lîon,  il  suffisait  de  faire  la  roue.  La  dou- 
leur dont  la  sainte  femme  était  saisie  en 
accourant  au  guichet  des  prisonniers  ne 
lui  permit  pas  de  remarquer  les  inten- 
tions du  friand  geôlier.  Elle  ne  songea 

* 
pas  a  démêler  le  sens  des  sornettes  dont 

ses  oreilles  ne  furent    que    vaguement 

frappées  ,  et  elle  prit  pour  de  la  bonté  , 

pour  de  la  pitié,  pour  de   l'inlérêt,   le 

banal  empressement  d'un  fonctionnaire 

qu'elle  avait  intérêt  a  ménager. 


La  comtesse  remercia  Dieu  de  ce  qu'il 
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avait  placé  un  honnête  et  brave  homme 
sur  le  chemin  du  calvaire  qu'elle  avait  a 
parcourir.  Mais  dès  le  lendemain,  a  sa 
troisième  apparition  au  greffe,  madame 
de  Verneil,  dont  la  raison,  chancelante 
la  veille,  s'était  raffermie,  et  qui,  dans 
la  critique  circonstance  où  elle  se  trou- 
vait, sentait  le  besoin  de  peser  tout  ce 
qu'elle  disait  comme  tout  ce  qu'elle  en- 
tendait, madame  de  Verneil  s'étonna  du 
langag^ede  M.  WolfT,  et  vit  une  insulte 
dans  l'exagération  de  sa  politesse.  Alors, 
avec  celte  majesté  qui  sera,  dans  tous  les 
temps,  le  secret  des  natures  d'élite,  la 
grande  dame  écrasa  le  pauvre  insecte, 
aux  lourdes  ailes,    bourdonnant  a  ses 


XI. 
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pieds.  Un  simple  geste,  un  seul  regard 
suffirent  pour  qu'a  dater  de  ce  moment, 
M.  Wolfî  honorât  la  comtesse  de  son  in- 
différence     Ajoutons    que   l'invalide 

muscadin  se  releva  tout  meurtri  de  sa 
chute,  pour  se  prosterner  devant  Ade- 
line.  Le  malheureux!  Il  est  donc  vrai 
que,  tôt  ou  tard,  nos  vieux  péchés  nous 
sont  comptés  ! 


Il  n'avait  fallu  que  quelques  minutes 
a  Adeline  pour  sonder  l'âme  et  l'esprit 
de  M.  Wolff,  pour  l'étudier  a  fond  et  le 
savoir  par  cœur,  selon  l'expression  dv 
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Jangage  familier.  L'ancienne  courtisane 
avait,  pour  deviner  certains  hommes  ce 
coup  (l'œil  sûr  et  rapide,  qui  appartient 
^  aux  grandes  natures  appelées  k  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  d'une  toile  dont  l'é- 
clat masque  les  défauts.  Ces  habiles 
experts  reconnaissent,  a  première  vue, 
les  imperfections  qui  échappent  a  l'ob- 
servateur vulgaire  ,  et  dépouillent  les 
œuvres  médiocres  du  clinquant  auquel 
se  méprend  la  foule.  Adeline  avait  vu 
tant  de  folies,  tant  de  ridicules,  tant  de 
faiblesses  et  de  lâchetés  tourbillonner 
aux  pieds  de  son  trône  de  beauté,  qu'en 
recevant  le  ^lut  d'un  homme,  en  écou- 
lant lune  do  ses  phrases,  eu  étudiant 
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l'une  de  ses  toileltes,  et  en  le  regardant 
en  face,  elle  aurait  j)a  le  classer  a  son 
rang  véritable,  dans  noire  immense  fa- 
mille, où  un  philosophe  de  mauvaise  hu- 
meur n"a  vu  que  deux  espèces  :  la  petite 
bande  des  geus  d'esprit,  et  la  multitude 
des  sots. 


M.  WûifT  fut  immédiatement  placé  par 
Adeiine  dans  la  catégorie  des  sots  incu- 
râbles,  et  elle  s'occupa  de  lui  sans  plus 
tarder  ,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 


Séduire   et   captiver   ce   !)élâtre .    lui 


LE    BONHOMME    NOCK.  21 

inspirer  une  passion  foudrovanle,  l'en- 
chaîuer  et  le  soumettre  aux  plus  tjran- 
niques  caprices  que  puisse  accepter  la 
servile  soumission  d'un  vieillard  tombé 
dans  l'enfance,  tel  fut  le  projet  que  con- 
çut Adeline.  Elle  se  mit  a  l'œuvre  avec 
l'audacieux  courage  et  i'hal)ilelé  terri- 
ble que  nous  lui  connaissons.  Elle  n'es- 
saya pas  de  coqueter  avec  ce  pauvre 
hère;  c'eut  été  perdre  un  temps  précieux 
et  lui  faire  trop  d'honneur.  Elle  ne  se 
soucia  point  d'incendier  peu  h  peu  celte 
faible  raison  en  l'enveloppant  de  ce  cer- 
cle de  feu  qu'elle  savait  si  i»ien  élargir 
ou  rétrécir,  selon  qu'elle  s'attaquait  a 
forte  ou  faible  partie;  elle  comprit  qu'il 
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fallait  charger  de  poudre  le  cerveau  sans 
cervelle  pour  le  faire  sauter,  à  son  jour, 
a  son  heure,  sans  s'inquiéter  de  la  dis- 
persion de  ses  éclais. 


CHAPITRE    DEUXIEME. 


II 


MoEisicnr   l^'olfT  {suite). 


Adeline  accueillit  donc  les  premières 
tentatives  de  M.  Wolf  avec  une  complai- 
sance qui  encouragea  leur  timidité.  Elle 
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s'était  présentée  au  greiïe  pour  réclamer 
l'autorisation  de  voir  le  comte  de  Ver- 
neil  et  le  baron  Deimas.  Le  directeur 
de  la  prison  ne  pouvait  pas  accorder 
cotte  permission;  mais,  se  servant  d'un 
vieux  stratagème  de  vieux  roué,  il  s'était 
bien  gardé  de  dire  que  les  prisonniers 
seraient  pour  longtemps  au  secret,  et  il 
avait  engagé  la  belle  Adeline  a  revenir 
souvent  chercher  une  réponse  qui  ne 
tarderait  pas  a  être  favorable.  Adeline, 
feignant  de  tomber  dans  le  piège,  s'était 
présentée  jusqu'à  quatre  fois  par  jour,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  se  recontrer  avec 
la  comtesse  Antoinette,  ainsi  que  nous 
croyons  l'avoir  dit. 
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A  chacune  de  ces  visites,  l'aimabîe 
Wolff  croyait  faire  UQ  progrès  nouveau 
dans  le  cœur  et  riraagination  de  cette 
femme,  dont  la  conquête  lui  paraissait 
assurée.  Le  pauvre  homme  n'en  dormait 
pas  ;  il  passait  des  heures  entières  a 
écouter  les  coups  de  sonnetle  qui  reten- 
tissaient dans  la  loge  du  concierge;  il 
courait  a  tout  Instant,  au  devant  de  ceux 
qui  se  faisaient  ouvrir  la  porte  du  de- 
hors; il  suivait  de  loin  Adeline  lors- 
qu'elle se  retirait,  et  il  l'accompagnait  n 
petits  pas,  jusqu'à  son  domicile,  comme 
le  chien  couchant  qui  rampe  dans  les 
sillons  où  la  perdrix  rusée  échappe  à 
son  ardeur. 
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M.  Wol(T,  enhardi  par  l'altitude  d'Ade- 
line,  n'avait  pas  lardé  a  passer  des  ins- 
pirations d'une  politesse  demi-galanle  a 
des  propos  plus  signiûcalifs.  Bientôt  sa 
langue,  eaipèchée  dans  des  phrases  a. 
double  entente  assez  embrouillées,  avait 
glissé  quelques  balourdises  sentimenta- 
les dans  son  discours.  Il  en  avait  bien 
rougi  jusqu'aux  oreilles ,  il  en  avait 
tremblé  d'un  pitoyable  effroi;  mais  Ade- 
liney  avait  répondu  par  de  piquants  sou- 
rires, eil'ancien  beau  gonflé  d'orgueil, 
s'était  battu  les  flancs  comme  un  jeune 
coq  chantant  sa  première  victoire  amou- 
reuse. 

M.Wolff  se  crut  bientôt  en  droit  d'é- 


LE    BONHOMME   NOCK,  29 

prouver  de  la  jalousie;  il  osa  s'inquiéter 
tout  haut  de  l'intérêt  qu'Adeline  portait 
aux  prisonniers.  Ce  jour-ta,  il  reçut,  au 
beau  milieu  du  cœur,  l'une  de  ces  flèches 
ernpoisonuées  que  le  traître  Cupidon 
tient  en  réserve  pour  ses  mémorables 
assassinais.  Adeline  lui  parla  d'un  ton 
sec,  impérieux  et  dédaigneux,  qui  le  fit 
dégringoler,  tout  d'une  pièce,  des  som- 
mets où  il  s'élait  juché,  en  compagnie 
de  sa  vanité.  Ce  jour-la,  Adeline  prit 
po.-ssession  de  son  adorateur  et  lui  donna 
les  férules  pour  inaugurer  son  empire. 
M.  Wolff  se  trouva  tout  petit  devant  cette 
femme  ,  qui  lui  parut  de  grandeur 
surnaturelle  Au  lieu  de  chercher  a  s'é- 
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lever  pour  se  meltre  a  la  hauteur,  il  ne 
songea  qu'a  se  prosleruer  pour  baiser  la 
poussière  que  soulevaient  ses  pieds.  Le 
papillon  ferma  ses  ailes  et  se  traîna  dans 
le  cercle  lumineux  qui  l'aveuglait  Ce 
fut  a  dater  de  cette  heure  funeste , 
et  cependant  pour  lui  bénie,  que  d'en- 
thousiasme, le  malheureux  Wolff  appela 
Adeline  un  astre  et  s'en  déclara  le  sa- 
tellite,  en  souvenir  du  beau  laniia^e 
qu'on  pariait  au  beau  temps  de  la  jeunes- 
se dorée. 


Nous  laissons  imaginer  au  lecteur  quel 
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partirintcîligenteAdelinesut  îirerde  son 
esclave,  depuis  le  moment  oîi  elle  le  mit 
aux  fers,  jusqu'à  l'heure  où  nous  repre 
nous  ce  récit.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  M.Woifî,  toujours  terrassé,  déplus 
en  plus  enthousiaste,  et  de  moins  en  moins 
téméraire,  en  était  arrivé  k  ce  degré  de 
fascination  voisine  de  l'hébétement  qui 
transforme  les  amoureux  du  dernier  or- 
dre en  jouets  a  ressorts  et  en  automa- 
tes. Les  femmes,  dans  leur  mépris  pour 
ces  adorations  servîtes,  ne  poétisent  plus 
leur  souveraineté;  leurs  sujets  ne  sont 
plus,  pour  elles,  des  esclaves,  ils  ne  sont 
que  des  valets. 

Lorsque  M.  Wolff  apprit,  par  son  plu- 
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mitif ,  que  la  belle  dame  aux  fourrures 
—  Adeliiie  ne  s'était  pas  fait  connaître 
autrement  —  désirait  lui  parler,  il  se 
précipita  hors  de  chez  lui,  descendit 
quatre  a  quatre  les  marches  de  l'esca- 
lier qui  conduisait  au  greffe,  et  arriva, 
tout  courant,  devant  Adeline,  qui  le  ré- 
compensa de  son  beau  zèle  par  un  sou- 
rire bieTîYeillant. 


Le  pauvre  Vv'olff,  illuminé  par  ce 
sourire,  crut  voir  briller  la  flamme 
d'une  auréole  sur  le  front  de  sa  di- 
vinité. 
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—  Je  suis  à  Yos  ordres,  dit-il  a  demi- 


voix. 


—  Eh   bien!    répondit  AdeJine,  som- 
mes-nous toujours  au  secret? 


—  Toujours...  Mais,  ajouta  \\oItT,  en 
bégayant,  mais... 


Achevez,  monsieur. 


—  Mais,  si  vous  y  tenez  absolument, 
hélas!  j'y  ai  tant  réfléchi... 


II. 
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—  Quoi  !  VOUS  oseriez  enfreindre  un 
ordre  si  sévère,  interrompit  Adeline,  en 
saisissant,  avec  une  brusque  familiarité, 
la  main  brûlonle  du  directeur:  vous  au- 
riez ce  courage!... 


—  Madame,  reprit  Woîiï  après  s'être 
assuré,  d'un  regaid  a  demi-voilé,  que duI 
ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'entendre,  ma- 
dame, pour  vous  prouver  mon  dévoue- 
ment, je  suis  capable  de  tout...  S'il  faut 
commettre  un  crime  pour  vous  plaire, 
ce  crime,  je  le  commetlrei  en  trahissant 
mon  devoir,  en  vous  permettant  d'en- 
trer... 
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—  Dans   la   cellule  de   moosieur   de 
Verneiî  ? 


—  Oui,  quoiqu'il  'en   coûte  a...   mon 
honneur  et... 


—  A  votre  jalousie?  continua  Ade- 
liue  en  regardant  flxement  le  pauvre 
Wolff. 


Ce  mot  fit  comme  une   trouée  dans 
rame  du  maltieureux.  Des  larmes  appa- 
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rurent  aux  bords  de  ses  paupières;  il  ne 
répondit  pas;  mais  son  trouble  n'expli- 
qua que  trop  clairement  le  désordre  de 
sa  pensée. 


—  Votre  jalousie,  reprit  Adeline,  nie 
touche  plus  que  vos  scrupules,  que  vo- 
tre honneur.  Nous  faisons  peu  de  cas  des 
hommes  qui  ont,  aisément,  ce  grand  mot 
sur  les  lèvres,  lorsqu'il  s'agit  de  sacrifier 
à  nos  désirs  ou  a  nos  volontés.  J'ai  ren- 
contré beaucoup  de  gens  qui  m'offraient 
de  mourir  pour  mes  beaux  yeux,  je  n'ai 
pas  eu  le   bonheur   de  trouver   un  ca- 


LE    BONHOMME    >OCK.  37 

valier  assez  fanfaron   pour  donner   ce 
qu'il  offrait...  sa  vie.  . 


—  La  mienne  est  a  vos  pieds... 


—  Vous  1  peut-être  bien  ,  puisque  , 
malfirré  vos  accès  de  jalousie,  vous  con- 
sentez  a  m'ouvrir,  au  risque  d'un  châti- 
ment sévère,  un  caciiot... 


—  Oîi  respire   cependant  mon    heu- 
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reux  rival!  acheva  Wolff  avec  autant  de 
naïveté  que  de  chagrin. 


—  Votre  heureux  rival!  le  mot  est  joli, 
quoique  blessant  pour  moi. 


—  Oh!  pardon, 


-  Je  n'accuse  jamais  que  l'intention, 
et  chez  vous  l'intention  est  rarement 
mauvaise,  répondit  Adeliue  d'une  voix 
caressante. 
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Puis  eiie  continua  ,  en  voyant  briller 
les  yeux  de  Wolff  : 


~  11  est  temps  que  vos  tourments  ces- 
sent; je  ne  veux  pas  vous  compromettre 
en  profitant  tout  de  suite  de  voîre  offre 
généreuse..,  mais  je  vous  en  liens  comp- 
te ,  et,  pour  preuve,  je  vous  attends 
chez  moi...  Vous  savez  où  je  deîsieure, 
car  vous  m'avez  suivie  ,  n'est  ~  ce  pas 
vrai  ? 


Oui...  Est-ce  un  crime? 


« 
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—  Ce  serait  un  crime  si  je  n'étais  pas 
portée  a  l'indulgence,  au  pardon.  Soyez 
donc  chez  moi  dans  une  iieure,  et  prépa- 
rez-vous a  être,  dans  une  heure,  le  pro- 
pre arbitre  de  votre  destinée...  Adieu, 
soyez  exact,  vous  demanderez  madame 
Fayolle,  c'est  un  de  mes  noms,  car  j'en 
ai  plusieurs. 


Sur  ce  dernier  mot,  Adeline  sortit  en 
laissant  tomber  sur  le  directeur  de  la 
prison  l'un  de  ces  regards  savants  dont 
Je  fluide  magnétise  les  sens,  énerve  la 
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pensée  et  produit  cette  sorte  d'extase  qui 
fait  rêver  tout  éveillé. 


A  rtieure  dite,  WolfF  se  présenta  rue 
des  Juifs.  Les  bonnes  paroles  d'Adeline 
avaient  relevé  son  courage;  une  pointe 
d'orgueil  perçait  sur  son  front;  il  s'était 
fait  beau  pour  disposer  de  tous  ses  avan- 
tages; il  avait  composé  une  douzaine  de 
pbrases  cousues  de  mots  surannés,  mais 
dont  le  succès  ne  lui  manquait  jamais 
autrefois;  il  avait  étudié  des  poses,  des 
gestes,  des  sourires,  des  regards,  et, 
comme  ces  vieilles  citadelles  démante- 
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lées  que  îa  guerre  surprend  après  une 
paix  profonde,  il  s'était  hâté  de  vider 
son  arsenal  et  d'étaler  ses  armes  offen- 
sives ou  défensives,  ébréchées,  éuîoiis- 
sées,  Touillées,  démontées,  bonnes  tout 
au  plus  a  des  combats  pour  rire. 


Adeline  reçut  M.  Wolff  avec  un  froid' 
cérémonial  qui  glaça  le  céladon  ,  et 
l'ayant  fait  asseoir,  elle  lui  dit  d'un  ton 
vif  et  rude  ; 


—  Monsieur ,    mes   portes    Sont   fer- 
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mées,  nous  somint-s  parfaitement  seuls, 
je  suis  disposée  k  vous  entendre  très- 
patiemment.  Pour  qui  me  prenez-vous  ? 


A  cette  question,  faite  à  brûle-pour- 
point, M.  Woîff  crut  que  le  plafond  lui 
tombait  sur  la  tête;  son  buste,  qu'il  rai- 
dissait glorieusement  pour  développer 
sa  prestance,  s'affaissa,  et  il  tortura  la 
ganse  de  son  chapeau  avec  la  gaucherie 
d'un  colléffien  gêné  de  ses  deux  bras  au- 
tant que  de  ses  jambes . 


Adeline  se  garda  bien  de  venir  en  aide 
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au  supplicié;  elle  attendit  dans  un  im- 
perlineni  silence  qu'il  eut  recouvré  l'u- 
sage  de  la  parole,  et  elle  fit  frétiller  al- 
ternativement ses  petits  pieds  croisés 
l'un  sur  l'autre,  sans  paraître  s'occuper 
du  pauvre  Wolff,  qui  se  crut,  pendant 
quelques  instants,  en  présence  d'une  au- 
tre comtesse  de  Verneil,  tant  il  y  avait  de 
hauteur  dans  la  question  de  madame 
Favolle. 


CHAPHRE    rROlSIÈME. 


ni 


Le  plan  d'A$B@Iine. 

Adeliiie  pensa  qu'il  était  temps  d'abré- 
ger la  situation,  et  elle  dit  avec  un  sou- 
rire qui  parut  ranimer  le  mallieureux 
Wolfl  : 


48  LE    BONHOMME    NOCK. 

—  S'il  est  vrai  que  l'on  parle  quelque- 
fois en  se  taisant,  iuon  cher  monsieur, 
je  dois  conclure  de  voire  silence  que 
vous  avez  de  moi  une  opinion  assez 
fausse. 


—  Oh  !  ne  vous  méprenez  pas  ainsi, 
s'écria  Wolff,  vous  ne  m'inspirez  que 
respect  et  crainte... 


—  Rien  de  plus?  demanda  Adeline 
avec  cette  mordante  inflexion  de  voix 
qui  la  rendait  irrésistible  a  son  gré. 
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—  Je  n'ose... 


—  Osez,  Dion  cher  monsieur,  car  si 
TOUS  m'eussiez  permis  ^'achever  ma 
phrase,  vous  \\e  m'eussiez  pas  fait  cette 
déclaration  resireinle,  qui  me  louche 
peu,  à  vous  dire  vrai.  Les  i'emmes,  au 
moins  celîes  de  ma  compagnie,  sont  mé- 
diocrement jitlouses  du  respect  et  de  la 
crainte  qu'elles  inspirent,  si  ces  louables 
sentiments  ne  sont  pas  accompagnés  de 
beaucoup  d'amour... 

-  Ciel!  je  cioyais  vous  avoir  trop 
bien  fait  comprendre... 

XI.  4 
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—  J'ai  la  tête  paresseuse,  je  ne  com- 
prends pas  les  demi -mots...  Est -il 
vrai  que  vous   m'aimez  sérieusement? 


J'en  meurs. 


—  Voila  une  réponse  à  peu  près  satis- 
faisante. Eh  bien  !  je  vous  le  répèle, 
pour  qui  me  prenez-vous?  Dieu!  que 
vous  allez  loin  chercher  votre  réponse! 
votre  esprit  voyage  dans  les  plus  hautes 
régions  mondaines,  il  s'égare^  monsieur; 
l/aissez  donc  les  yeux,  regardez  par  ter- 
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re...  je  ne  vole  pas,  je  me  traîne...  je 
suis...  j'élais,  il  y  a  peu  de  jours  encore, 
la  plus  célèbre  courtisane  de  votre  épo- 
que et  de  la  mienne....  Je  ne  me  nomme 
pas  madame  Fayoile...  on  m'appelle  Ade 
line  Villemont. 


Vous,  madame  ? 


-—  Avez-vous  entendu  parier  d'Adeline 
Villemont?  demanda  effrontément  cette 
femme  singulière. 


-    Oui,   bali)utia   WolfT,  interdit...:. 
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de   1812  a   1815,    tout   Paris    s'en    est 
occupé. 


~  C'est  grand  honneur  que  vous  me 
faites  de  vous  en  souvenir.  Eh  bieni  me 
voila...  regardez,  et  dites  si  j'ai  usurpé 
ma  réputation. 


—  Héias  !  je  comprends  maintenant 
votre  empressement  et  votre  persis- 
tance a  vouloir  visiter  mes  prison- 
niers... Lequel  des  trois  vous  tient  au 
coeur  t 
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—  Les  trois  ensemble. 


—  Mon  Dieu!  murmura  Woiiï,  deve- 
îiu  pale,  mon  Dieu!... 


Et  il  se  frappa  le  front  violemment. 


—  Ne  suis -je  pas  une  courtisane? 
reprit  Adeline  avec  l'accent  du  cy- 
nisme. 


Puis,  comme  saisie  de  pitié  a  l'aspect 
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de  la  coûslernation  de  son  adoraleur 


elle  ajouta  d'une  voix  douce  et  conso- 
lante: 


—  Cependant,  rassurez-vous,  mon- 
sieur, je  ne  fais  ici  allusion  qu'k  mon 
passé.  Vos  prisonoiers  ne  me  lieiinent 
au  cœur  que  parce  que  j'ai  causé  leur 
infortune.  Oui,  c'est  en  fréquentant  la 
mauvaise  compagnie  que  je  voyais,  et  en 
la  fréquentant  pour  m'y  suivre,  que  ces 
pauvres  gens  se  sont  abandonnés  a  de 
déplorables  erreurs  politiques.  Mon  em- 
pressement a  les  revoir,  a  souhaiter  de 
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les  secourir,  n'est  que  le  fruit  d'un  amer 
el  sincère  repentir.  J'ai  fait  vœu  de  chan- 
ger de  conduite  pour  toucher,  en  leur 
faveur,  la  miséricorde  du  Dieu  des  mira- 
cles; je  nie  suis  promis  de  renoncer  aux 
fausses  joies  d'une  vie  dégradante,  et  de 
m'attacher,  pour  toujours,  au  premier 
homme  qui  me  sembleraif  digne  d'une 
affection  aussi  pure  que  mes  désordres 
ont  été  scandaleux.  Voulez-vous  être  cet 
homme?  Voulez-vous  être  mon  ancre, de 
salut?...  Attendv'^z,  attendez....  ne  vous 
hâtez  pas  de  me  répondre;  je  pourrais, 
vous  voyant  si  facile  et  si  prompt  dans 
une  délerminaiion  de  celle  iiravilé,  me 
défier  de  la  durelé  de  vos  sentiments. 
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Periiieftez  que  je  m'explique  et  que  je 
VOUS  éclaire. 


Adeline  prit  une  de  ces  poses  noncha- 
lantes et  voluptueuses  qui  donnaient  le 
vertige  a  toutes  les  victimes  que  marquait 
son  regard,  et  elle  vit  frissonner  Wolff, 
dont  l'imagination  flambait  comme  un 
feu  de  résine.  Elle  continua  : 


—  J'ai  vingt-trois  ans;  je  crois  être 
plus  t)elle  qu'en  aucu?;  teriips  de  ma  jeu- 
nesse coupable;  j'ai  une  fortune  indé- 
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pendante  et  l'horreur  de  mon  passé. 
Pesez  bien  la  vaieur  de  ces  derniers 
mots.  Captiver  le  cœur  d'une  jeune  fille 
qui  entre  dans  la  vie,  la  pureté  au  front, 
le  sourire  aux  lèvres  et  l'âme  immacu- 
lée... est  ce  chose  bien  ditlicile  pour 
l'homme  doué  de  quelques  mérites,  que 
la  nature  n'a  pas  trop  maltraité?  L'épa- 
nouissement de  votre  visage  répond  a 
ma  question.  Noîi,  cette  coiîquéte  li'of- 
fre  pas  de  difficultés  ;  mais  si  l'homme  y 
trouve  assez  souvent  le  boulieur,  son 
bonheur  est  sans  gloire  Se  faire  aimer 
d'une  femme  de  mon  espèce  (je  me  sers 
a  dessein  de  ce  moi  humiliant),  lors- 
qu'elle a,  comme  on  dit.   renoncé  a  Sa- 
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tan,  a  ses  pompes,  a  ses  œuvres;  l'atta- 
quer dans  le  redoutable  retranchement 
que  lui  ont  élevé  le  dégoût,  la  lassitude, 
le  remords,  l'ennui  de  toutes  choses  et 
d'elle-même,  l'y  faire  capituler  el  l'obli- 
ger a  rallumer  le  feu  qu'elle  avait  laissé 
mourir...  ceci  est  grand,  beau,  gloiieiix. 
En  convenez-vous? 


Adeline  étudia,  avec  quelque  inquié- 
tude, l'eftet  produit  par  celte  image,  et 
après  avoir  constaté  que  Wolff,  son  pa- 
tient, lui  appartenait,  pieds  et  poings 
liés,  elle  reprit,  avec  un  soupir  soigneu- 
sement étouffé  : 
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C'est  ce  que  vous  avez   fait  peul- 
sans  vous  en  dout( 
Me  voila,  et...  je  capitule. 


être   sans  vous  en  douter,  monsieur.. 


WolîT  n'y  tint  plus;  il  se  leva  de  son 
fauteuil  pour  aller,  selon  les  règles  de 
l'art  classique,  se  jeter  aux  pieds  d'A- 
deliue.  La  courtisane  l'arrêta  d'un  i^este 


hautain,  et  lui  dit  : 


—  Je  capitule  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  monsieur.  .  je  ne  me  rends  pas 
sans  conditions. 
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—  Vos  conditions,  je  les  accepte!  s'é- 
cria Wolf,  hors  de  lui,  suffoqué. 


—  ÊD  êles-vous  bien  sûr? 


—  Oui,  j'accepte  tout,  les  yeux   fer- 
més... 


Ainsi,  vous  me  sacrifieriez  au  be 


soin...  votre  tête? 


—  Non,  belle  dame,  non,  riposta  l'an 
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cien  beau  avec  uri  malin  sourire  ;  je 
n'ai  plus  de  lète  depuis  que  je  vous 
aime...  je  n'en  ai  plus...  ma  paole  d'hon- 
neu... 


—  C'est  bien!  répoiidil  Adelioe,  en 
s'efforçant  de  paraître  goûter  ce  fade 
compliment;  mais  sachez  -  le  ,  j'exige 
beaucoup. 


Ordonnez, 


—  Vous  exercez  un  pauvre  ernpîoi 
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VOUS  n'êtes  qu'un  chef  de  geôliers...  ce 
métier  me  répugne,  je  n'en  veux  pas... 
vous  donnerez  votre  démission. 


—  Je  vais  l'écrire  a  l'instant,  ici  mê- 
me. 

—  Nous  irons  vivre  en  Amérique... 


—  En  Sibérie,  aux  Indes,  en  Chine,  h 
la  Terre  de  Feu...  oîi  il  vous  plaira. 


—  Comme  vous  serez  mon  dernier  al- 
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lachemenl  ici-bas,  et  comme  il  n'y  a  de 
durable  que  ce  qui  est  légitime...  vous 
m'épouserez. 


—  Mais  c'est  un  rêve  que  vous  me  fai- 
tes faire,  beauté  ccieste! 


—  Ma  fortune  nous  suffira  ;  je  vous 
reconnaîtrai  cent  mille  francs  le  jour 
du  contrat...  Quant  aux  prisonniers... 


Oh!  l'ordre  de  lever  le  secret  est 


64  LÉ    BONHOMME    NOCK. 

arrivé;  déjà  la  comtesse  de  Verneil  s'est 
l'ail  ouvrir  la  cellule  de  son  mari,  et 
quand  vous  le  voudrez    . 


—  Quant  aux  trois  prisonniers,  inter- 
rompit Adeline  avec  calme,  nous  les  sau- 
verons, ou  bien  nous  périrons,  vous  et 
moi,  en  nous  y  employant. 


—  Hum  !  lit  Wolff,  se  trompant  com- 
plètement sur  le  sens  de  la  phrase;  ils 
sont  dans  de  tristes  draps,  ces  pauvres 
écervelés,  et  je  ne  vois  pas  trop  comment 


LE    BONHOMME    NOCK.  65 

on  pourra  les  reeom mander  k  leurs  ju- 
ges. 


—  Il  me  suffira  de  les  recommander 
au  directeur  de  leur  prison,  répondit 
Adeline. 


—  Je  suis  sans  influence.., 


Mais  non  sans  puissance? 


—  Hélas!  hors  de  ma  geôle,  je  n'ai  ui 
crédit  ni  autorité. 
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—  Mais...  dans  votre  geole? 

—  Oh  !  la,  je  suis  comme  le  char- 
bonnier j  comme  le  roi  ,  maître  chez 
moi. 


—  Que  vous  faut-il  de  plus 


Wohî  regarda  Adeline  d'un  œil  glau- 
que et  slupide.  La  courtisane  conti- 
nua : 

~  Quelques  sa£;es  précautions  a  pren- 
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dre  daDS  l'intérieur,  quelques  compères 
au  dehors,  une  voiture  de  poste  pour 
vous  et  moi  sur  les  glacis  de  la  ville,  le 
Rhin  à  franchir...  ne  voilk-t-il  pas  de 
grandes  affaires! 


-  -  Une  évasion  !  s'écria  le  directeur 
épouvanté. 


—  Non,  mon  ami,  trois  évasions. 


—  C'est  ma  tête  que  vous  me  deman 
dez,  madame. 
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—  Vous  en  avez  donc  une,  mon  cher 
monsieur  ?  répondit  Adeline,  en  portant 
a  ses  lèvres  roses  J'ongle  rosé  de  Fun  de 
ses  doigts,  comme  pour  mieux  montrer 
et  le  charme  de  sa  jolie  bouche  et  la 
grâce  de  sa  main  délicate. 


—  Est-ce  sérieusement  que  vous  avez 
parlé,  madame?  demanda  Wolff,  reve- 
nant peu  a  peu  de  sa  surprise  et  de  son 
épouvante. 


—  Le  sujet  est-il  assez  gai  pour  prêter 
à  la  plaisanterie? 
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—  Mais  c'est  un  crime  de  haute  trahi- 
son que  vous  exigez  de  ma  démence 

J'aime  le  Roi,  madame. 


--  Plus  que  moi,  apparemment 


—  J'ai  fait  serment  de  le  serrir  avec 
fidélité. 


—  Tandis  que  vous  aviez  juré  de  me 
mentir,  de  me  séduire  et  de  m'abandoD- 
ner...  Allez  donc  vous  mettre  aux  ge- 
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70  LE    BONHOMxME    IVOCK. 

—  Vous  m'accablez  1...  vgus  calomniez 
mes  sentiments,  mon  amour,  ma  pas- 
sion, s'écria  Wolffaux  abois. 


—  Vous  aimeriez  mal  le  Roi  et  vous 
le  serviriez  mal,  reprit  Adeline  d'un  ton 
plus  doux,  en  rejetant  mes  propositions, 
car  la  mort  de  ces  trois  hommes  lui  fera 
grand  tort  dans  l'opinion  publique.  Ah  ! 
si  les  victimes  des  fureurs  de  la  réac- 
tion avaient  pu,  toutes^  échapper  par  la 
fuite  au  supplice,  Louis  le  Désiré  serait 
Louis  le  Bien-Aimé.  Que  votre  cons- 
cience s'apaise,  et  que  votre  cœur  se  dé- 
clare. Je  ne  me  paie  pas  de  paroles  vo- 
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lantes,  de  serments  imposieurs...  De  î'a- 
mour  que  l'on  met  à  mes  pieds,  je  ne 
veux  qu'une  preuve,  une  seule,  enten- 
dez-vous !  mais  haute,  grande,  brave, 
hardie,  digne  de  me  conquëinrc  Suis-je 
donc  de  ces  femmes  que  Foh  courtise 
avec  des  bonbons,  des  bijoux,  des  bou- 
quets!... Fi!  vous  m'eussiez  rencontrée  à 
Paris,  et  dans  le  calme  plat  de  la  vie  or- 
dinaire, vous  m'eussiez  offert  trois  mil- 
lions, a  moi  courtisane  repentie,  pour 
vous  tendre  le  bout  de  ce  petit  doigt, 
que  je  vous  aurais  fait  fermer  ma  porte. 
Je  vous  deiijande  de  sauver  la  vje  a  trois 
hommes,  trois  malheureux,  Irois  inno- 
cents, et  je  vous  donne  plus  que  mon  pe- 
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lit  doigt,  je  VOUS  donne  ma  main.  Je  ne 
vous  aime  pas  —  vous  avez  près  de  qua- 
rante ans  de  plus  que  moi  —  mais  je 
vous  estimerai  selon  le  courage  que  vous 
aurez  déployé  dans  cette  circonstance. 
Une  femn^e  qui  a  sérieusement  juré  d'ê- 
tre fidèle  au  mari  qu'elle  estime,  finit 
par  l'aimer..  En  vérité,  monsieur,  vous 
m'obligez  a  vous  tenir  d'étranges  dis- 
cours, et  je  crois  m'apercevoir  que  nos 
rôles  sont,  pour  le  moment,  intervertis. 
iN'est-ce  pas  moi  qui  demande,  n'est-ce 
pas  vous  qui  refusez  >  Prenez-y  garde... 
je  les  sauverai,  malgré  vous  peut-être, 
ces  trois  prisonniers!... 
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—  Comraenl  le  pourriez -VOUS  ?  grand 
Dieu  '... 


—  Mais  regardez-moi  donc  bien!  in- 
terrompit Adeline  en  se  levant  pour  dé- 
velopper toute  la  richesse  de  sa  taille. 
Si  je  me  vendais  corps  et  âme ,  ne 
trouverais-je  pas  un  acheteur  a  tout 
prix? 


—  Vous  m'épouvantez!  s'écria  WolfT. 


Et  il  cacha  sou  visage  dans  ses  mains 
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comme  pour  se  soustraire  a  la  fasci- 
nation du  regard  enflammé  de  la  cour- 
tisane. 


—  Alors  ,  monsieur  ,  veuillez  vous 
retirer,  nous  n'avons  plus  rien  a  nous 
dire. 


Adelioe  montra  de  la  main  la  porte  de 
sa  chaml)re,  et,  tournant  presque  le  dos 
a  M.  Wolf,  elle  vint  s'accouder  à  la  che- 
minée. 


Wolff  ne  put  pas  o]:)éir  au  geste  qui 
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lui  commandait  la  retraite.  Il  contempla 
les  riches  contours  de  cette  taille  si  sou- 
ple, de  ces  épaules  si  belles,  et  ses  pieds 
s'enracinèrent  au  parquet. 


—  Madame  ,  s'écria-t-il ,  pâle  ,  trem- 
blant, éperdu,  je  vous  appartiens...  je  les 
sauverai... 


CHAPITRE  QUATRlÈlME 


IV 


SjC  plan  d'Adcliuo  (suile). 

La  courtisane  se  retourna  avec  la  ner- 
veuse agilité  d'une  chatte;  et,  se  jetant 
sur  les  mains  de  Wolff  qu'elle  serra  dans 
les  siennes,  elle  lui  diî  : 
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—  Tenez-moi  parole,  et  vous  saurez 
€e  que  vaut  un  serment  d'Adeline...  Ne 
tremblez  pas  pour  votre  vie...  C'est  une 
bonne  action  que  .nous  allons  faire,  et 
Dieu  nous  protégera. 


—  Promettez-moi,  reprit  Wolff  en  bé- 
gayant de  frayeur  et  d'émotion,  promet- 
tez-moi que  jamais  vous  ne  chercherez 
a  revoir  ces  hommes... 


—  Maintenant  que  nous  voilà  pour 
ainsi  dire  fiancés  l'un  a  l'autre,  je  vous 
dois  une  explication.  Il  faut  que   vous 
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appreniez,  non  pas  de  ma  bouche,  vous 
pourriez  douter  encore,  mais  de  la  bou- 
.che  de  monsieur  Delnias  ou  de  celle  de 
monsieur  de  Verneil.  qu'Adeline  Ville- 
mont  ne  s'est  vendue,  ne  s'est  livrée,  ne 
s'est  donnée  ni  a  l'un  ni  a  l'autre  de  ces 
prisonniers  auxquels  elle  s'intéresse.  Je 
tiens  à  ce  que  vous  appreniez  mon  his- 
toire. 


Je  crois  en  vous. 


—  Cette  conliance   ne  me   suffît  pas  ; 
puisque    les   prisonniers   ne  sont   plus 


&i. 
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au  secret,  vous  pourrez  des  aujour- 
d'hui me  couiîuire  a  monsieur  de  Ver- 
neil? 


Sans  doute. 


—  Et  vous  pourrez  vous  placer  de  ma- 
nière k  entendre  notre  entretien  ? 


Aisément. 


—  Je  suis  donc  prête  à  vous  suivre. 
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J'ex-ige  que  vous  fassiez  cette  épreuve; 
elle  importe  beaucoup  k  ma  jusiilica- 
tion. 


—  Dès  que  vous  l'ordonnez,  je  n'ai 
qu'a  me  soumettre.  Soyez  à  ia  prison 
aujourd'hui,  a  cinq  tieures  précises.  Les 
portes  se  fernîent  aux  visites  a  cinq  heu- 
res et  un  quart...  Comme  vous  n'avez 
pas  d'autorisation  ié^ale  pour  voir  les 
prisonniers,  je  ne  peux  vous  faire  entrer 
que  par  contrebande  dans  leurs  cellules, 
et  l'heure  que  je  vous  indique  me  sera 
favorable. 
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—  Merci.,,  et...  quand  les  sauverons- 
nous? 


—  Le  plus  tôt  possible,  surtout  avant 
le  jugement, 

—  Le  jour  ou  la  nuit? 


Pendant  la  nuitj 


Celte  nuit  donc! 


Non,  j'ai  de  grandes  précautions  a 
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prendre,  et  il  me  faut  vingt-quatre  heu- 
res de  recueillement;  mais,  dans  la  nuit 
suivante,  k  neuf  heures,  peut-être 
avant... 


—  N'est-ce  pas  imprudent?  Tout  Stras- 
bourg- est  encore  debout  à  neuf  heu- 
res... 


—  Nous  ne  pouvons  pas  attendre  que 
les  porfrs  de  la  ville  soient  fermées... 
Plus, tôt  nous  nous  y  prendrons,  plus  de 
temps  nous  aurons  pour  fuir  jusqu'au 
matin.  Occupez-vous  de  tenir  une  voi- 
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ture  prête  dès  neuf  heures,  en  dehors 
de  la  porte  de  Kehi,  pour  vous  et  pour 
moi...  Je  vais  songer  aux  détails  d'exé- 
cution de  cette  périlleuse  entreprise,  et 
je  m'en  rapporte  a  vous  pour  assurer 
ma  fuite...  Êtes-vous  contente  de  moi? 


—  Serrez  -  moi  la  main  encore  une 
fois ,  mon  ami ,  et  croyez  que  c'est 
bien  sérieusement  que  je  vous  donne  ce 
titre. 


-  Et  vous   m'aimez  ?  soupira   Wolfï' 
avec  enivrement. 
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—  El  je  vous  nhïîerai...  Allons,  al- 
lons, ne  percions  pas  davantage  noire 
temps  aux  douceurs  d'un  tète-'a-lête  qui 
ne  saurait  être  paisible  en  France.  Met- 
tons-nous vite  a  l'œuvre,  chacun  de 
notre  côté...  A  tantôt,  mon  cher  direc- 
teur, et  surtout  a  demain. 


Wolff,  baisa  très-galamment  la  main 
d'Adeline,  et  se  retira  l'âme  en  fête. 


Aussitôt    après  son  départ,    Adeliue 
courut  a  l'appartement  de  Nock. 
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—  Eh  bien!  dit-elle  au  vieux  soldat, 
avec  une  gaîté  radieuse,  eh  bien  I  où  en 
êles-vous,  monsieur  Noek  ? 


—  Oïl  f  en  suis  ?  J'en  suis  a  me  ronger 
les  poings;  vous  m'avez  encagé. 


—  Vous  feriez  de  jolies  choses,  si  je 
vous  laissais  sortir  !... 


—  Oh  î  ne  comptez  pas  m'en  empêcher 
longtemps...  Je  ne  peux,  pas  rester  les 
bras    croisés    pendant  qu'on   assassine 
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mon  pauvre  enfant...  Je  veux  le  sauver; 
je  veux,  si  de  mes  deux  mains  je  ne  peux 
pas  enfoncer  les  portes  de  sa  prison,  me 
présenter  a  ses  juges,  me  livrer  et  dire 
tout  ce  que  je  sais  sur  le  compte  de  ce  mi- 
sérable Cordouan...  il  faudra  bien  qu'ils 
m'écoutent  tous  ces  bonnets  carrés... 


—  Voulez-vous  que  je  vous  conOe  un 
gros  secret,  monsieur  Nock.-'  reprit  Ade- 
line  de  sa  plus  petite  voix. 


Si  ça  peut  vous  faire  plaisir.. 
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—  DeQiain,  a  neuf  heures  du  soir,  les 
trois  prisonniers  prendront  la  clef  des 
ciiamps. 


—  Hein!...  vous  dites?  est-ce  que  1p,s 
oreilles  m'ont  corné  ? 


—  N'en  souftîez  mot  a  qui  que  ce  soit;^ 
tenez-vous  tranquille ,  ne  sorlez  que 
pendant  la  nuit  pour  prendre  l'air,  si 
vous  en  avez  besoin...  Demain  soir,  à 
neuf  heures ,  je  vous  le  répète  ,   vous 
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quitterez  Strasbourg,  bras-dessus,  bras 
dessous,  avec  ie  baroa  Deinias  ,  pour 
i'uir,  bien  entendu,  aussi  loin  que  pos- 
sible. 


—  Ab!   mon  Dieu!...    Non,  je  sutïb- 

que...    Mam'zelle  Adeliue je   meurs 

d'envie  de  vous  embrasser,  moi,  uûe 
vieille  lame,  ça  ne  doit  pas  vous  contra- 
rier. 


—  Au  contraire,  embrassez  moi  bien 
vite,  mon  bon  monsieur  Nock,  ça  porte- 
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ra  bonheur  a  mes  deux  joues...  Vous 
êles,  vous  avez  toujours  été  si  honnête, 
vous  ! 


—  C'est  vrai,  mais  je  n'ai  pu  être  que 
ça,  tandis  que  ce  que  vous  faites  eu  tirant 
mon  fils  des  griffes  du  diable  ,  c'est 
une  action  d'éclat  qui  en  vaut  mille 

Et  comment  se  passeront  les  choses,  ma 
chère  belle  demoiselle?...   Je  vais  être 


sur  des   poinles  de  baïonnettes  jusqu'à 

é 

demain. 


.Je  vous  tiendrai  au  courant  ;  il  y  a 
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encore  des  délaiis  a  arrêter  ;  mais  ce  gui 
est  certain,  c'est  qu'à  neuf  iieures  nos 
amis  seront  en  liberté  malgré  les  .'ver- 
roux,  les  geôliers,  les  gendarmes,  les 
juges  et  le  roi.  Adieu,  j'ai  voulu  vous 
donner  cette  bonne  nouvelle  avant  de 
me  remettre  en  courses...  Soyez  prudent, 
taisez-vous...  a  bientôt. 


—  Comment  le  diable  a-t-il  pu  réussir 
à  se  loger  dans  c'ile  tête-ra  ?  se  demanda 
Nock  en  écoutant  le  frou-frou  de  la  robe 
d'Adeline  :  elle  est  aussi  belle  que  bonne 
et  brave  !  Moi,  je  lui  aurais,  en  tous 
temps,  donné  le  bon  Dieu  sans  confes- 
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sion...  Eh  bien  !  c'est  tout  de  même  une 
drôle  de  chose  que  la  manière  dont  les 
aiïaires  d'ici-i)as  s'arrangent  ik-haut  ! 
Comprends-lu  ça,  toi  Friedrich  ?  s'écria 
le  vieux  brave  au  Prussien  qui  arrivait, 
en  se  frottant  les  yeux,  au  sortir  d'un 
bon  somme. 


—  Qu'esd'Ce  gue  chc  gomhrents?  denianda 
Friedrich. 


—  T'expliques-tu  pourquoi  ce  que  les 
hommes  s'échinent  h  ombrouitler  pen- 
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dant  leur  vie  enUère,  lé  bon  Dieu  le  dé- 
i)rouille  en  moins  d'une  minute  ? 


—  Bar  ce  gue  eine  minide  bir  le  bon  Tié , 
cesdre  blis  te  tix  mille  ans  bir  les  baufres  mor- 
dels,  Monsir. 


Et  où  as-tu  pris  ça? 


—  Buisgue  le  pon  Tié  esd  édernel,  il  afre  bas 
pésoin  le  gomder  les  minides.  Bir  juis,  le  dembs 
basse  bar  ce  gue  nus  bassons;  mais  bir  lui  gui 
ne  basse  bas. 
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—  Le  demps  ne  basse  bas  non  plis  !  dit  Nock 
en  riant  de  bon  cœur.  Saperiolle  !  com- 
me tu  es  fort,  mon  fisîon  !  tu  vas  me 
prouver  je  parie^  qu'il  n'y  a  ni  horloges, 
ni  pendules,  ni  montres  h  répétition  au 
Paradis. 


-~  Nein,  Monsir^  die  ne  grois  bas  gu'oit  en 
trufey  au  Baraiis... 


—  Et  que  feront  la-haut  de  leurs  dix 
doigts  les  pauvres  horlogers  vertueux? 

—  II  n'y  en  a  pas  de  vertueux,  s'écria 
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Chainhly  en  eolrant  gaîment  et  leste- 
ment, les  iiorlogers  iront  tous  en  enter 
pour  nous  avoir  fabriqué  de  maudits 
inslrumenis  qui  nous  servent  a  n^al  ré- 
gler notre  temps,  a  donner  sept  heures 
ail  moins  sur  douze,  aux  sept  péchés  ca- 
pitaux, et  ie  reste  aux  péchés  mign.ons... 
Ils  seront  tous  damnés,  ces  bons  horlo- 
gers, pour  tous  les  crimes  ^i  délits  dosit 
leurs  toquantes  ont  marqué  l'heure  et  la 
minute.  Enfoncé  l'horloger  éternelle- 
ment, a  perpétuité!  Voila  mon  opinion... 
Qu'en  pensez-vous,   meinher  Friedrich? 

—  Che  grois  gue  les  liorlochers  ils  iront  dus 
au  hirkadoirc,  Monsir. 


98  LE    JÎ0:XU0MME    NOCK. 

—  Accordé  le  birkadoire...  Ah  ça! 
mon  cher  monsieur  Nock,  vous  m'avez 
l'air  tout  guilleret  c'tte  après-midi..  Est- 
ce  que  vous  auriez  trouvé  le  Cordouan? 


Je  n'ai  pas  bougé  d'ici. 


—  Alors,  c'est  moi  qui  vais  vous  diver- 
tir... Nom  d'un  petit  bonhomme,  j'en  ai 
le  cœur  tout  gonflé.  Faut  vous  dire  que, 
depuis  plusieurs  jours,  je  me  fauûlle par- 
tout oii  je  peux  nie  faire  raconter  quel- 
que iiiose  au   sujet  des  prisonniers.   A 
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force  d'accompagner  madame  Adeline, 
j'ai  fini  par  lier  connaissance  avec  le  con- 
cierge de  la  prison,  un  vieux,  chouan 
qui  aurait  fait  un  crâne  troupier,  si  c'a- 
vait été  dans  ses  idées  de  se  cogner  pour 
votre  clier  particulier...  Bref,  ce  bra- 
ve homme  est  royaliste  comme  trois 
Louis  XVlIIj  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  s'inléresser  aux  malheureux,^  et  de 
boire  chopine  agréablement.  Nous  som- 
mes devenus  une  paire  d'amis  en  par- 
lant de  Quiberon,  du  Bocage  et  du  pont 
de  la  Drôme,  dont  il  ne  se  flalte  pas  trop, 
entre  parenthèses.  Ce  malin,  le  bon- 
homme a  été  pris  d'une  attaque  de 
goutte,  et  je  me   trouvais  prèsde  sou  lit 
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quand  le  docteur  de  la  prison  est  venu 
le  voir.  On  a  causé,  naturellement,  de 
traîtres,  de  conspirateurs,  et  le  médecin, 
un  diable  de  petit  bonhomme  qui  joue 
toujours  avec  ses  lunettes,  comme  un 
chat  avec  sa  queue,  nous  a  appris  qu'on 
était  sur  les  traces  d'un  ])ien  grand  mi- 
sérable,  nomsué  le  chevalier  de  Gor- 
douan,  un  galérien  évadé,  qui  a  fait  tous 
les  métiers,  toutes  les  abominations,  no- 
tre Nicolie,  enfin  quia  trempé  dans  tous 
les  gâchis  politiques,  et  servi  d'espion  a 
Fouché  dans  plusieurs  occasions  oîi  ce 
ministre  a  malmené  les  Bourbons.  II 
paraît  que  Nicolle  a  été  vendu  par  un 
employé  du  ministère  de  la   police  qui 
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avait  toute  sa  confiance.  Je  parie  que 
c'est  le  père  Mandel  qui  aura  fait  ce 
coup-la. 


—  Qu-est-ce  que  c'est  que  ce  Mande!  ? 
demanda  Nock. 


—  Un  vieux  sournois  dont  je  ne  sais 
pas  le  vrai  nom...  Il  élail  employé  a  la 
petite  siiretéjil  était  coquin  avecNicoile, 
et  a  eux  deux  ils  manigancèrentdes  affai- 
res du  diable  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  le 
complot  de  Strasbourg..,  Canaille  et  com- 
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pagnîe,  quoi  !  Je  reviens  a  mon  docteur, 
une  bonne  figure  qu'il  a  ce  chirurgien, 
ce  monsieur  Franck... 


Franck!  s'écria  Nock. 


—  Oui,   Wilhelm   Franck...  Vous  le 
corinaissez? 


—  N'a-l-il  pas  servi  ? 


—  Je  crois   que  oui;  mais  au  jour 
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d'aujourd'hui,  c'est  utie  chose  dont  on  ne 
parle  pas  à  propos  de  botte,  mon  vieux 
lion. 


—  Il  est  petit,  trapu,  un  peu  boulot, 
bien  ficelé? 


Juste. 


—  Il  parle  vite? 

—  Et  proprement,  je  vous  en  réponds, 
car... 
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—  C'est  Je  major  Coupe-toujours ^  inter- 
rompit Nock...  et  il  est  le  médecin  de  la 
prison  !  Ah  ça  mais  !  décidément,  le  bon 
Dieu  est  pour  nous.  Je  vas  tout  de  suite 
m'aller  fourrer  dans  une  chartreuse 
Quand  l'enfant  sera  sauvé!.  .  Qu'est-ce 
que  voulez-vous?  j'en  ai  connu  qui  ne 
prient  quepour  demander;  je  prierai  pour 
remercier  ;  ça  sera  tout  de  même  bien 
reçu...  hein? 

—  Laissez-moi  donc  achever,  diable 
d'homme. 

—  Oui,  oui,  achevez,  mais  tâchez  de 
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savoir  l'adresse  du  docteur  Franck,  par- 
ce que  nous  irons  le  voir  dès  qu'il  fera 
nuit. 


—  C'est  convenu.  Quand  j'ai  entendu 
le  docteur  parler  comme  ça  de  Nicoile, 
je  lui  ai  demandé  si  on  avait  pu  pincer 
M.  le  chevalier  de  Cordouan. 


—  Hélas!  non,  m'a-t-il  répondu  :  le 
coquin  a  levé  le  pied  sans  que  l'on  -iache 
qui  a  pu  l'instruire  des  projets  de  la  po- 
lice a  son  égard,  ni  où  le  trouver.  Si 
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on  pouvait  l'arrêter,  il  serait  impliqué 
au  procès  Verneil,  Deln-as  et  Michaux; 
la  découverte  de  ses  infernales  intrigues 
sauverait  la  vie  a  ces  malheureux  ; 
mais  oïl  le  prendre  ! 


—  Il  n'a  que  trop  raison,  le  major,  dit 
Nock  :  où  le  prendre,  ce  brigand?... 


—  Bah!  on  a  bien  arrêté  Mandrin]... 
Nous  ne  sommes  pas  plus  bêtes  que  nos 
archi- grands-papas...  nous  pincerons  et 
arquepinccrons  le  Nicolle,  soyez- en  sûr. 
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—  Que  le  ciel  vous  entende!  mais,  al- 
lons au  plus  pressé.  .  Je  meure  d'envie 
de  voir  le  docteur  Franck  ;  lâchez  de 
vous  procurer  son  adresse.  La  nuit  ap- 

•    proche...   Je  vous  attends Revenez 

vile. 


—  Ça  sera  bientôt  fait,  répondit  Dési- 
siré.  El  il  sortit. 


Adeline  s'était  rendue  a  cinq  heures 
précises  a  la  porte  de  la  prison.  WoltT 
l'attendait  cl  la  fil  passer  au  greffe.  Com- 
me elle  entrait  dans  la  salle,  elle  enten- 
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<iit  le  pas  léger  d'une  femme,  et  vil  ve- 
nir h  elle  madame  de  Verneii,  qui.  son 
mouchoir  sur  sa  bouche  ,  se  retirait 
tête  baissée.  Elle  eut,  un  insiant^  la  pen- 
sée de  marcher  droit  à  la  rencontre  de  ' 
cette  noble  affligée,  et  de  lui  glisser  un 
mol  de  consolation,  d'encouragement, 
d'espérance  ;  mais  la  force  lui  manqua, 
ou  plutôt  la  honte  la  retint.  Elle  comprit 
que  ce  n'était  pas  sur  le  seuil  d'une 
prison  où  elle  avait,  par  ses  artifices,  pré- 
cipité le  comte,  qu'elle  devait  se  rencon- 
trer avec  la  comtesse  en  deuil;  il  lui 
sembla  que  la  Providence  avait  comblé 
pour  elle  la  mesure  de  ses  bienfaits  en 
permettant   qu'elle  pût  se   dévouer  au 
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salut  de  fes  propres  victimes,  et  se  puri- 
fier par  le  dévoûment.  Il  lui  sembla  que 
c'était  par  une  faveur  spéciale  du  Dieu 
de  miséricorde  qu'elle  avait  pu  appro- 
cher ur.e  foiSj  mais  une  fois  pour  tou- 
tes, de  cette  femme,  honneur  d'un  sexe 
qu'elle,  Adeîine,  avait  déshonoré,  et  elle 
se  frt  toute  petite,  à  l'écart,  avec  une  hu- 
milité vraie,  pour  laisser  passer  la  com- 
tesse Antoinette,  trop  occupée  de  sa  dou- 
leur pour  rien  voir  autour  d'elle. 


—  Maintenant,  dépêchous-nous,  dit 
M.  Wolf...  vous  aurez  une  demi-heure  h 
passer  avec  le  prisonnier. 
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—  Vous  serez  témoin  ?  demanda  Ade- 
line. 


^  Si  vous  le  voulez. 


—  Je  l'exige. 


Wolff  ouvrit,  successivemeul,  les  deux 
portes  qui  fermaient  le  cachot  de  M.  de 
Venieil. 


Ce  cachot  était  divisé  en  deux  compar- 
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timents  par  une  très-miDce  cloison.  Le 
directeur  laissa  Adeline  dans  la  première 
pièce  ;  et,  en  entrant  dans  la  seconde,  il 
dit  a  Maxime,  qui  paraissait  écouter  en- 
core les  dernières  paroles  d'Antoinette: 


—  Monsieur  le  comte,  je  vous  amène 
une  dame  qui  a  tout  bravé  pour  venir 
jusqu'à  vous. 

—  Son  nom!  demanda  Maxime. 


—  Venez  madame,  dit  \Yolff  en    atti- 
rant Adeline. 
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—  Salan  î  s'écria  le  comte  en  recoo- 
naissant  la  courlisaoe,  oses-tu  prendre 
la  place  que  vient  de  quitter  un  ange! 
Laisse-moi,  tu  me  fais  horreur! 


—  Serez-vous  plus  inexorable  que  le 
Seigneur?  répondit  Adeline  en  se  jetant 
aux  pieds  du  prisonnier.  L'an^ie  dont 
vous  parlez,  /ous  a  t-ii  ordonné  de  châ- 
lier  mon  repentir? 


Wolff  passa,  silencieusement,  dans  la 
première  pièce  et  s'y  enferma. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


XI. 


V 


Deux    visites. 


La  comtesse  de  Vcrneil  dès  qu'elle  eut 
reçu  l'autorisation  de  voir  son  mari, 
s'était  hâtée  de  prendre  le  bras  de  Boi- 
leau,  et  de  courir  a  la  prison. 
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—  Mon  ami,  dit-elle  h  l'honnête  fer- 
mier pendant  qu'on  la  conduisait  h  la 
cellule  de  Maxime,  entrez  le  premier,  et 
annoncez  ma  visite  :  M.  de  Verneil  a  sans 
doute  besoin  d'y  être  préparé...  Dites-lui 
bien,  je  vous  en  supplie,  que  je  viens 'a 
lui,  navrée  de  douleur^  mais  armée  de 
résignation  chréiienfie  ;  di(es-iui  que  je 
ne  suis  ni  la  fille  du  marquis  de  Lau- 
zane,  ni  la  comtesse  de  Verneil,  mais 
une  pauvre  sœur  de  charité,  tout  au  pré- 
sent pour  consoler,  tout  à  l'avenir  pour 
prier...  Allez,  mon  ami,  allez  vite. 


Boileau  entra  dans  le  cachot  du  comle. 
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Maxime,  que  l'on  avait  délivré  de  ses 
fers,  était  assis,  les  bras  croisés,  sur  un 
mauvais  Ht  de  sangle.  En  apercevant  le 
fermier,  il  se  leva  précipitamment,  et  dit 
avec  trouble  : 


—  La  famille  que  j'ai  si  gravement  of- 
fensée ne  pouvait  pas  m'envojer  un  plus 
agréable  messager,  monsieur  Boileau... 
Donnez-moi,  de  grâce,  des  nouvelles  de 
Laiizane...  La  comtesse  y  supporle-l-eile 
avec  courage  l'affront  sanglant  que  j'ai 
fait  h  ses  vertus? 

-  Eh  quoi  !   monsieur  le   comte,   les 
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sanglots  de  la  rue  n'arrivent  donc  pas 
jusqu'ici  ? 


—  Que  voulez  vous  dire  ? 


—  Que  madame  Antoinette  assiège 
cette  prison  depuis  que  vous  y  êtes  en- 
fermé ;  qu'elle  a  fatigué  l'autorité  de  ses 
supplications  pendant  que  vous  étiez  au 
secret,  et  que,  ce  sepret  étant  levé,  elle 
est  la,  attendant  que  vous  lui  permettiez 
d'entrer. 


Maxime  sentit  un  frisson  glacé  courir 
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dans  ses  veines;  il  chaniiea  de  couleur, 
et,  s'appuyant  au  bras  de  Boileau,  il  ré- 
pondil  presque  a  voix  kasse. 


-—  J'ai  peur.. .  oui,  monsieur,  j'ai  peur, 
et  cependant  la  face  du  bourreau,  qui 
in'apparaît  dans  tous  mes  rêves,  ne  me 
cause  aucun  effroi. 


—  Madame  la  comtesse  m'a  chargé  de 
vous  dire,  reprit  Boileau  saisi  d'une  vio- 
lente émotion,  qu'elle  ne  sait  rien  ni  de 
son  passé  ni  du  vôtre,  qu'elle  vient  pieu- 
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rer  et  prier  avec  vous  comme  une  hum- 
ble sœur  de  charité. 


—  C'est  bien  pour  cela  qu'elle  m'épou- 
vante !  interrompit  Maxime.  .  Ne  la  faites 
pas  attendre...  je  suis  prêt  a  la  rece- 
voir. 


Antoinette  avertie  par  Boileau,  congé- 
dia ce  fidèle  serviteur,  et  entra  d'un  pas 
résolu  dans  la  cellule. 


Madame,  dit  le  comte...  et  ses  le- 
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vres,  comme  paralysées,  refusèrent  de 
traduire  sa  pensée. 


—  Maxime!  s'écria  la  comtesse  avec 
une  inflexion  de  voix  si  chagrine  et  si 
douce,  que  le  malheureux  prisonnier  , 
succomhanta  l'excès  de  la  douleur,  tom- 
ba rudement  sur  ses  genoux,  et  tendit 
ses  mains  jointes  en  murmurant  : 


—  Ne  me  parlez  pas  avec  tant  de  misé- 
ricorde, ce  serait  impitoyable!  Antoi- 
nette, accablez -moi  de  reproches;  ne 
m'accablez  pas  de  générosité...  Je  suis 
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et  lie  suis  qu'un  monstre...  je  vous  ai 
trompée,  trahie,  abandonnée;  je  me 
suis  déshonoré  a  la  face  de  Dieu  et 
des  hommes,  j'ai  avili  le  nom  de  mes 
pères  ..  Votre  pardon  m'écraserait... 


—  Si  tel  est  le  châtiment  que  le  ciel 
vous  réservait,  mon  ami,  reprit  Antoi- 
nette, subissez-le  sans  murmurer;  car 
je  servirai  la  Providence  dans  les  des- 
seins qu'elle  a  sur  vous,  en  ne  vous  par- 
lant que  de  mon  propre  repentir  ,  de 
mes  propres  erreurs  et  du  mutuel 
pardon  que  nous  devons  nous  don- 
ner... 
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—  El  qu'avez-vous  donc  a  vous  re- 
procher? grand  Dieu  ! 


—  En  acceptant  l'alliance  qui  a  fait 
de  moi  votre  femme,  j'ai  commis  une 
faute  dont  les  conséquences  sont  des 
crimes...  je  ne  vous  aimais  pas. 


—  Vours  me  l'avez  dit,  j'étais  préve- 


nu. 


—  Je  ne  vous  ni  pas  dit  que  j'en  ai- 
mais un  autre... 
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—  Je  le  sais...  Ce  chaste  amour  n'a- 
vait et  n'a  eu  rien  de  coupable. 


—  Qui  donc  vous  en  a  instruit? 


—  Le  baron  Delmas,  lui-même,  mon 
compagnon  d'infortune....  Vous  aviez 
bien  placé.  Antoinette,  les  virginales 
tendresses  de  votre  jeune  âiue;  mon- 
sieur Delînas  est  un  galant  homme  qui 
s'est  vainement  eîTercé de  me  cacher  son 
secret;  mais  j'ai  su  le  faire  parler...  Pen 
dant  deux  jours,  j'ai  senti  des  flots  de 
jalousie  et  de  rage  monter  de  mon  cœur 
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a  mon  cerveau.  L'homme  que  vous   ai- 
mez... 


—  Monsieur    le    comie!     interrompit 
Antoinette  en  rouaissant. 


—  L'homme  que  vous  aimez...  car 
vous  l'aimerez  jusqu'à  votre  dernier 
souffle,  reprit  le  prisonnier,  a  été,  com- 
me moi  et  plus  que  moi,  dupe  et  victime 
d'un  misérable...  comme  moi  il  périra, 
mais  pour  renaître  pur  et  noble  dans 
vos  souvenirs...  J'y  veux  une  place,  pe- 
tite ou  grande,  dans  ces  souvenirs,  et 
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voila  pourquoi  ma  jalousie  s'est  rairacu- 
leuseiîieat  apaisée.  Pour  bien  mériler  de 
vous,  j'ai  compris  qu'il  me  fallait  recon- 
naître, avant  tout,  la  chasteté  légitime 
de  vos  secrètes  fiançailles  avec  le  fils 
d'un  homme  qu'on  a  certainement  ca- 
lomnié dans  votre  famille.  Il  est  impos- 
sible que  votre  frère  ait  été  assassiné 
par  le  commandant  Delmas...  S'il  j  a  un 
crime,  le  criminel  sera  découvert,  soyez 
en  convaincue,  car  toute  mauvaise  ac- 
tion reçoit  ici-bas  sou  premier  châti- 
ment. J'ai  donc  troublé  votre  beau  rêve; 
je  suis  cause  que  le  temps  vous  a  man- 
qué pour  attendre  la  justification  du  ba- 
ron Delmas...  Je  vous  M  épousée,  mal- 
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gré  VOS  sages  et  loyaux  averlissemenis. 
Vous  ne  pouviez  que  me  tenir  parole  ei 
me  traiter  avec  celle  froide  réserve  que 
j'aurais  dû,  moi,  vaincre  par  de  cons- 
tants eiforts.  Loin  de  fa,  qu'ai-je  fait? 
Le  savez-vous?  connaissez-vous  ma  con- 
duite dans  toute  sa  laideur?...  Traître  a 
mon  Roi,  traître  a  ia  foi  que  je  vous 
avais  jurée,  je  me  suis  scandaleusement 
épris... 

—  D'une  courtisane,  interrompit  An- 
toinette... Je  sais  tout. 

—  D'une  courtisane!  répéta  le  comle, 
et  il  demeura  interdit. 
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—  D'une  (emme  nommée  Adeline  Vil- 
lemont,  ou  piulôt  de  Mont-Ville,  conti- 
nua Antoinette.  Seriez-vous,  maintenant 
encore,  dupe  des  mensonges  du  cheva- 
lier de  Cordouan  et  de  sa  complice  Ade- 
line? 


—  Mis  au  secret  le  plus  rigoureux,  je 
n'ai  communiqué  avec  personne.  Le  ba- 
ron Delmas,  trompé  comme  moi,  croit 
a  l'honnêteté  de  madame  de  Mont- 
Ville. 


Je    vais   donc  vous  instru're,  in- 
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terrompil  la  comtesse  ;  prêtez  une 
oreille  allentive  h.  mes  étranges  révé- 
lations. 


Antoinette  (it  rapidement  le  récit  de 
ee  qui  s'était  passé  au  château  et  au  pa- 
villon de  Lauzane ,  c'est-a-dire  qu'elle 
mit  a  nu  les  fourberies  du  chevalier  de 
Cordouan  ,  et  qu'elle  rapporta  ,  une  h 
une ,  toutes  les  dénonciations  d'Ade- 
line. 


M.  de  Verneil,  épouvanté  par  ces  hor- 
reurs que  son  esprit  avait  soupçonnées, 


XI. 
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mais  que  sa  droite  raison  avait  repous- 
sées, ne  cessait  de  répéter  tout  bas  : 
«  Les  misérables  !  les  misérables  1  « 
Quand  la  comtesse  en  vint  à  démasquer 
com  pi  élément  Maurice  et  a  le  signaler, 
sous  son  vrai  nom  ,  comme  un  galérien 
échappé  du  bagne,  Maxime  l'interrom- 
pit en  s'écria nt  : 


—  Maintenant,  je  vous  crois;  mainte- 
nant ,  toutes  ces  infernales  machina- 
tions, toutes  ces  infamies  me  sont  expli- 
quées. Il  n  y  a  qu  un  cœur  trempé  pour 
le  bagne  qui  puisse  se  prêter  a  ces  hor- 
ribles crimes...  N'en  doutez  pas,  Tassas- 
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sin  de  votre  frère  n'est  autre  que  le  for- 
çat Nicolle,  et  ce  misérable  pourrait  se 
soustraire  a  la  justice!  Non!  non!  Dieu 
le  surveille. 


—  Hélas!  mon  ami,  reprit  la  comtes- 
se, cette  justice,  qui  ne  fait  jamais  dé- 
faut, est  souvent  tardive,  selon  qu'en 
ordonne  la  sagesse  du  Seigneur.  Ce 
grand  coupable  est  en  fuite.  Je  m'étais 
empressée  de  le  signaler  k  mon  père,  au 
préfet,  au  général,  au  chef  du  parquet, 
k  la  police.  On  a  d'abord  répondu  par 
une  révoltante  incrédulité  h  mes  déiion- 
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dations,  et  on  s'est,  eo   quelque  sorte, 
refusé  a  poursuivre. 


—  Sans  doiiieî  monsieur  ie  chevalier 
de  Cordouan,  eu  sa  qualité  de  pension- 
naire secret  du  duc  d'Olrante  et  de  ses 
successeurs,  ne  peiît  pas  être  inquiété. 
Bien  mieux,  comme  il  a  noué  et  dénoué 
ce  vaste  complot,  que  nous  allons  ex- 
pier, nous  ses  dupes,  on  se  gardera  de 
le  mettre  en  scène.  Que  dirait  le  Roi  a 
qui  l'on  cache  toutes  ces  lâches  turpitu- 
des, s'il  apprenait  que  sa  police  joue 
ainsi  de  sauiiiaîstes  comédies?  Dans  son 
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indignation,  il  Uélrirail  les  personnages 
dont  l'importance  grandit  avec  les  périls 
chimériques  détournés  par  leur  faux 
zèle  et  leur  hypocrite  dévoinnent.  Vous 
avez  raison,  Antoinette,  nous  périrons 
parce  que  Dieu  a  résolu  de  nous  châtier 
d'abord,  et  le  galérien  NicoUe  sera  ré- 
servé pour  une  expiation  certainement 
plus  terrible  que  la  nôtre. 


—  Cependant,  reprit  la  comtesse,  j'ai 
appris  aujourd'hui  même  que,  trahi  par 
un  employé  de  la  police  ,  complice  de 
tous  ses  tripoiages  et  de  ses  infamies,  le 
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forçai  Nicolie  avait  perdu  les  proleclions 
qui  le  rendaient  insaisissable.  On  aurait 
découvert  que  le  faux  chevalier  de  Gor- 
douan  a  tendu  sous  le  régime  impérial, 
et  pour  rendre  service  au  ministre  Fou- 
ché,  dont  la  faveur  déclinait,  plusieurs 
pièges  k  des  émigrés  notables  qu'il  a  li- 
vrés a  la  justice  expéditive  de  son  pa- 
tron. La  cour  a  été  instruite  de  ces  faits, 
et  le  Roi  a  ordonné  l'arrestation  immé- 
diate du  chevalier  de  Cordouan.  Celui-ci 
avait  prudemment  pris  la  fuite.  La  poli- 
ce, intimidée  par  ia  colère  du  Roi,  met 
un  grand  zèle  a  traquer  le  malfaiteur 
qu'elle  voudrait  faire  disparaître  au  plus 
vite.  Si  ce  misérable  peut  être  pris  pen- 
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dunl  les  débats  de  votre  procès,  j'aurai 
bon  espoir,  mori  ami,  de  vous  voir  ab- 
soudre. 


—  Ne  caressez  pas  celte  illusion,  ma 
chère  Antoinette,  elle  altérerait  le  cou- 
rage et  la  sainte  résignatioîî  dont  vous 
aurez  besoin  d'ici  a  quelques  jours.  Ou 
je  me  trompe  fort,  ou  je  devine  le  nom 
du  personnage  qui  a  livré  le  faux  Cor- 
douan...  Ce  doit  être  un  certain  Mandel 
dont  nous  n'entendons  plus  parler  de- 
puis que  nous  avons  quitté  Paris...  Ce 
Mandel  devait  être  l'associé  de  Cor- 
douan,  et  il  s'en   sera  débarrassé  pour 
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confisquer  sa  part  du  gâteau...  C'est 
aiusi  que  les  ioups  se  mangent  entre 
eux...  0  Providence! 


—  Madame,  vint  dire  un  geôlier  a  la 
comtesse,  il  est  temps  de  vous  retirer;  le 
règlement  ne  permet  pas  de  prolonger 
plus  tard  les  visites  que  l'on  fait  aux 
prisonniers. 

—  J'obéis^  monsieur,  répondit  Antoi- 
nette. 

—  Reviendrez-vous?  demanda  Maxime 
timidement. 
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—  Je  passerai  près  de  vous  tout  le 
temps  qu'on  voudra  bien  me  donner...  A 
demain. 


Antoinette  ?  murmura  le  comte. 


Mon  ami... 


—  Et...  l'autre? 


—  Oui  donc? 


—  Paul  ..  Delmas. 
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—  Je  ne  peux  que  prier  Dieu  pour  lui, 
répondit  la  pauvre  femme,  qui  sentit,  au 
tressaillejoent  de  tout  son  être,  combien 
son  beau  visage  avait  dû  pâlir.  JVe  m  en 
parlez  jamais,  ajoula-t-elle  sainleinent, 
pour  qu  il  me  soit  permis  de  penser  h 
lui  quelquefois. 


Maxime  baissa  la  tête  k  ces  mots,  qui 
disaient  toutes  les  souffrances  cie  la  no- 
ble martyre  du  devoir,  et  il  murmura, 
après  le  départ  de  la  comtesse  :^ 


Que  me  faudra-t-il  donc  faire  pour 
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être  grand  par  le  remords,  comme  elle 
est^rande  par  la  verlu!  » 


Ce  fut  pendant  que  le  prisonnier  écou- 
tait, avons-nous  dit,  le  son  des  dernières 
paroles  prononcées  par  la  comtesse  , 
qu'Adeline  fil  irruption  dans  cette  som- 
bre cellule  encore  chaude  de  la  brûlante 
agitation  causée  par  madame  de  Verneil 
h  son  mari. 


CHAPITRE   SIXffiME. 


VI 


lïesix.  visites»   {Suite.) 


A  cette  époque  de  l'année,  les  jour- 
nées sont  fort  courtes;  il  faisait  donc 
nuit  noire  dans  ce  moûient,  et  ce  fut  a 
la  lueur  d'une  lampe  fumeuse  déposée 
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sur  u!i  escabeau  de  sa  prison  par  mon- 
sieur Wolf,  que  Verneil  put  reconnaître 
les  traits  de  celte  femme  pour  laquelle  il 
s'était  k  jamais  perdu. 


—  Madame,  dit-il,  soutenu  dans  sa 
fermeté  par  le  souvenir  de  la  comtesse, 
je  viens  d'apprendre  qui  vous  êtes  ;  un 
seul  mot  vous  dira  qui  je  suis  et  vous  en- 
gagera, je  l'espère,  a  ne  plus  reparaître 
devant  moi.  Je  ne  suis  pas  ce  comle  de 
Vérneil  assez  simple  pour  vous  avoir  ai- 
mée avec  folie;  je  suis  un  condamné 
qui,  eu  attendant  l'heure  de  son  suppli- 
ce, pardonne  à  ses  ennemis  pjortels  et 
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VOUS  renvoie,  vous,  l'impure  maîtresse 
du  chevalier  Nicolle  de  Cordouan  ; 
vous,  l'implacable  entremetteuse  des  cri- 
mes ^ont  je  me  suis  souillé,  a  la  justice 
de  Dieu,  d'un  Dieu  vengeur,  entendez- 
vous  ?...  Sortez. 


—  Je  ne  sortirai  que  justifiée,  dit  po- 
sément Adeline  en  relevant  son  front, 
qu'elle  avait  tenu  noblement  incli- 
né. 


—  Justifiée!   s'écria  Maxime  avec  uu 

x«  10 
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rire  nerveux  :  sommes-nous  donc  ici  rue 
Garancière, courtisane  effrontée?  Croyez- 
vous  que  je  sois  encore  possédé  de  la 
rage  que  vous  gouverniez  avec  tant  d'a- 
dresse perûde!  Justifiée,  mon  Dieu!  Eh! 
quoi  !  parce  que  vous  avez  révélé  a  ma- 
dame de  Verneil  une  partie  de  vos  hon- 
tes; parce  que  vous  avez  livré  tes  infâ- 
mes secrets  du  galérien  Nicoiie  ;  parce 
qu'il  vous  a  plu  de  faire  parade  de  quel- 
ques heaux  sentiments  inspirés  par  la 
colère...  vous  croyez  que  je  serai,  cette 
fois,  encore,  voire  dupe?  Détrompez- 
vous,  sœur  de  Saian,  et  apprenez  que  je 
TOUS  ai,  enÛD,  appréciée  k  votre  juste 
valeur.  Vous  avez  eu  ie  soiu  de  ne  faire 
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VOS  révélalions  que  lorsqu'il  était  trop  tard 
pour  nous  sauver...  Voyez,  en  effet,  où 
nous  sommes,  mes  compagnons  et  moi! 
Et  vous  ne  les  avez  faites,  ces  révéla- 
tions, que  par  excès  de  jalousie  Turieuse 
contre  votre  misérable  complice.  Oui,  vous 
aurez  appris  que  le  chevalier  de  Cordouan 
jetait  ma  tète  et  celle  du  baron  Delmas 
au  bourreau  pour  épouser  la  riche  veuve 
du  comte  de  Verneil,  et  vous  avez  dé- 
noncé le  chevalier  de  Cordouan  a  ma 
femme,  pour  creuser  un  gouffre  infran- 
chissable entre  la  comtesse  et  le  bandit 
Nicolle...  Ahl  ab!  ah!  s'écria  encore 
Maxime  ,  dont  le  rire  saccadé  faisait 
peur,  comme  vous  voila  paie,   presque 
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verte!...  Je  tiens  votre  cœur  dans  mes 
mains,  je  l'ouvre,  et  je  n'y  trouve  que  de 
la  fange...  Votre  prisonnier  s'est  méta- 
morphosé, n'est-il  pas  vrai?  le  pauvre 
aveugle  y  voit  de  ses  deux  yeux,  le  stu- 
pide  Verneil  a  recouvré  sa  raison...  Eh 
bien  1  mais  justifiez-vous  donc;  parlez! 
Parlez-moi^  par  exemple,  de  ce  joli  petit 
conte  d'un  cocher  qui  avait  ordre  de 
vous  assassiner...  Ah!  la  bonne  plaisan- 
terie 1...  Monsieur  de  Cordouan  n'assas- 
sine plus,  il  est  devenu  trop  grand  sei- 
gneur parmi  les  brigands  dont  il  est  le 
modèle,  il  ne  fait  pas  tuer  ceux  qui  le 
gênent,  par  de  vulgaires  et  maladroits 
meurtriers  ;  il  a  des  tribunaux  k  ses  or- 
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dres,  des  prisons,  des  gendarmes,  des 
exécuteurs  patentés  a  son  service.  C'est 
un  monarque,  un  tyran...  Le  bel  amou- 
reux que  vous  avez  la  ,  madame  de 
Mont-Ville... 


—  Monsieur    le    comte,    interrompu 
Adeline  avec  une  sérénité  que  ce  déluge 
d'imprécalions  n'avait  pas  eu  le  pomvoir 
d'altérer,  du  moins  en  apparence,  vous 
devriez  mieux  vous  observer;  car  s'il  y 
avait  ici  une  autre  femme  que  moi,  elle 
conclurait   hardiment  de  votre  colère, 
de  votre  emportement,  qu'il  vous  reste, 
au  fond  du  cœur,  au  moins  un  lambeau 
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de  celte  ardeur  passionnée,  cause  de  vos 
malheurs... 


—  Impie!  s'écria  Verneil. 


—  Je  me  permets  de  vous  faire  re- 
marquer, monsieur  le  comte,  reprit  Ade- 
line,  qu'avec  la  femme  méprisée  on  se 
tait,  qu'avec  la  femme  aimée  on  se  li- 
vre, soit  à  la  flatterie,  soit  a  la  jalousie, 
qui  emprunte  k  la  haine  ses  plus  effroya- 
bles éclats.  Prouvez-moi  donc  que  vous 
me  méprisez  en  m'écoutanl  sans  m'in- 
terrompre. 
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Maxime  comprit  la  justesse  de  cette 
réprimande,  car  il  ne  ressentait,  en  effet, 
que  du  mépris  pour  la  courtisane  k  la- 
quelle il  ne  voulait  plus  reconnaître  , 
nous  ne  dirons  pas  une  vertu,  mais  une 
seule  qualité.  Caractère  violent,  et  tena- 
ce dans  ses  violences,  il  avait  arraché 
de  son  cœur ,  avec  une  volonté  crispée, 
l'amour  coupable  qu'il  y  avait  autrefois 
fixé  par  un  caprice  de  fer. 


—  Vous  avez  raison,  dit-il,  on  pour- 
rait croire,  et  vous  la  première,  que.  ne 
vous  aimant  plus,  je  vous   hais...   J  en 
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suis  incapable,  vous  m'êtes  indifféren 
te...  Parlez. 


—  J'ai  peu  de  choses  a  vous  dire, 
monsieur  le  comte,  car  je  renonce  a  me 
justifier.  Me  permettrez  vous,  toutefois, 
de  vous  demander  si  la  courtisane,  si 
l'impure  maîtresse  du  chevalier  de  Cor- 
douan,  vous  a  donné  des  droits  sur  elle  ; 
si,  au  contraire,  elle  ne  vous  a  pas  tou- 
jours tenu  à  une  distance  que  d'un  mot 
elle  vous  eût  fait  franchir  avec  enivre- 
ment? Soyez  franc  comme  la  vérité  , 
monsieur  le  comte  î 
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—  Je  recoDBais  que  vous  avez  eu  l'art 
maudit  d'enchaîner  ma  raison  ,  à  ce 
point  que,  sans  vous  livrer,  vous  avez  su 
m'inspirer  une  passion  violente,  désor- 
donnée, aveugle,  slupide.  Mais,  soyez- 
en  persuadée,  ma  seule  consolation  dans 
ma  honte  ,  est  de  ne  rien  vous  devoir 
que  mon  prochain  supplice. 


—  De  quel  crime  messieurs  Delmas  et 
Michaux:  peuvent-ils  m'accuser?  Ai-je  été 
pour  eux,  plus  qu'une  coquette? 


Les  pauvres  dupes  ont  été  jouées 
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comme  moi,  peul-èlre.  Vous  n'avez,  à  ma 
coQfiaissance,  aimé  qu'un  seul  homme, 
et  cei  homme  sera,  je  l'espère  bies,  atta- 
ché prochainement  a  quelque  poteau 
d'inlàmie. 


—  Je  vous  remercie  de  m'avoir  rendu 
justice,  monsieur  le  comte,  interrompit 
Adeline.  J'étais  entrée  dans  ce  cachot 
pour  obtenir  de  voire  loyauté  l'attesta- 
tion qu'elle  ne  pouvait  pas  me  refuser 
sans  commettre  un  faux  manifeste.  Peut- 
être  devrai s-je,  en  retour  du  service  que 
vous  venez  de  me  rendre,  vous  prouver 
que  voire  colère  s'égare  lorsqu'elle  en- 
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^asse  des  malédictions  sur  ma  tète.  H  est 
triste,   surtout   devant  Ja   mort^   de  ne 
pouvoir  reposer  sa   pensée  que   sur   le 
souvenir  de  ses  déceptions,  et  je  vous 
soulagerais,  je  n'en  doute  pas,  si  je  vous 
prouvais  qu'ayant  résolu  de  vous  perdre 
avant  de  vous  avoir  aimé,  je  vous  aimais 
trop  lorsqu'il  s'est  agi  de  vous  frapper.  Je 
pourrais  vous  rappeler  la  conversation 
que  nous  tînmes  la  veille  de  votre  dé- 
part, et  le  serment  que  vous  me  fîtes, 
sur  mes  instances,  de  détester  et  de  fuir 
au  loin  ces  femmes  abandonnées  de  Dieu 
qui  font  le  métier  le  plus  dégradant 

—  Oui,   oui.  je  me  souviens!  s'écria 
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Maxime  avec  une  explosion  de  dédain... 
vous  eûtes,   ce  jour-la,   l'éloquence  de 

Satan Messaliue   flétrissait  le  vice, 

exaltait  !a  vertu.  O  la  plaisante  et  san- 
glante comédie  ! 


—  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  dit  depuis 
que  je  suis  la,  devant  vous,  impassible, 
inébranlable  malgré  vos  outrages,  reprit 
Adeliue  sans  la  moindre  émotion,  vous 
ne  vous  êtes  pas  dit  que,  si  je  vous 
ai  fait  prêter  ce  serment,  c'est  que  j'a- 
vais arrêté,  irrévocablement  arrêté,  mon- 
sieur le  comte,  le  projet  et  de  vous? sauver 
des  embûches  de  M.  de  Cordouan,  et  de 
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VOUS  arracher  aux  dangers  non  moins 
grands  de  votre  aveugle^  passion  pour 
Adeline  la  courtisane... 


Mensoniçe!  balbutia  Verneil. 


—  Dieu  sait  si  je  ments...  vous  serez 
peut-être  bientôt  a  ses  pieds,  sa  justice 
vous  éclairera-  .Te  vous  quitte,  monsieur 
le  comte ,  ma  justification  complète 
m'entraînerait  trop  loin,  je  le  vois.  Il  est, 
d'ailleurs,  de  mon  devoir,  de  me  rési- 
i^ner  aux  ûétrissures  que  votre  indigna- 
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tion  m'inflige  iojustenrient.  J'aurais  vou- 
lu vous  sauver,  je  vous  le  répète,  et  vous 
ramener  repentani,  pardonné,  heureux, 
entre  le  berceau  de  votre  fils  et  le  regard 
adouci  de  voire  femme.  Le  ciel  n'a  pas 
permis  ,  pour  le  châiiment  de  mes  er- 
reurs, queje  parvinsse  a  réaliser  ce  beau 
rêve.  Je  m'incline  devant  le  courroux 
du  divin  maître,  et  je  me  retire,  mon- 
sieur le  comle,  en  vous  exprimant  avec 
sincérité  ma  reconnaissance  pour  le  bon- 
heur que  je  vous  dois...  Oui,  je  vous  ai 
nobieinent  aimé...  Rassurez-vous,  je  me 
suis  vaincue,.,  et  c'est  a  ce  sentiment  no- 
ble, que  j'ai  dii,  que  je  dois  de  détester 
mon  passé  et  de  travaillera  purifier  mon 
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avenir...  Que  le  ciel  vous  protège!  je 
voiïs  fais  mes  humbles  adieux...  nous  ne 
nous  reverrons  jamais  ! 


—  Je  l'espère  bien,  répondit  Maxime 
avec  rudesse ,  allez  ailleurs  porter  vos 
mensonges,  vos  ruses,  votre  hypocrisie, 
voh-e  beauté  fatale...  Allez,  pourvoyeuse 
d'échafaud  ;  vous  ne  vous  séparerez  ja- 
mais, quoique  vous  fassiez,  de  ma  maté- 
diction. 


—  En  voila  un   dont  l'alfaire  est  ré- 
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Q       giée,  dit  Wolff  a  Adeline ,  en  refermant 
la  cellule  du  comte. 


—   Comment  l'entendez- vous,  mon- 
sieur le  directeur  ? 


—  Vous  ne  songez  plus,  je  pense,  a 
sauver  la  tête  de  ce  vilain  homme  assez 

grossier  pour  insulter  une  femme Je 

me  suis  tenu  a  quatre  pour  ne  pas  lui 
faire  mettre  les  fers  et  la  camisoUe,  c'est 
un  fou  furieux. 


—  Comment   trouverais-je  grâce  de- 
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vaiil  Dieu,  si  je  ne  savais  pas,  tout  d'a- 
bord, pardonner  aux  légitimes  eoipcrte- 
ments  de  ce  pauvre  affligé  / 


—  Ei  vous  persistez  a  protéger  sou 
évasion  ? 


--  Plus  que  jamais...  Ne  faul-il  pas, 
monsieur  Wolff,  que  vous  preniez  i>oniic 
idée  de  oiou  caractère?  Si  pour  quelques 
gros  mots  que  m'a  dits  ce  malheureux, 
prisonnier  par  ma  faute,  j'allais  me  là- 
ciier  et  l'ahaiidonuer,  je  serais  urjc  al- 
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freuse  femme,  et  vous  devriez  me  fuir  a 
toutes  jambes,  plutôt  que  de  songer  a 
m'épouser..  Mais  voilk  que,  loic  de  me 
fâcher,  je  ne  travaille  que  plus  fort  a  la 
délivrance  de  mon  ennemi.  J'ai  donc 
bonne  tète,  bon  caractère  et  bon  cœur. 
La  bonne  petite  femme  que  je  ferai,  mon 
ami  ! 


Adeline  jeta  ces  mots  en  souriant,  et  en 
pesant  a  dessein  sur  le  bras  de  M.  Wolff, 
qui,  enflé  de  jubilation,  ne  trouva  pas  a 
répondre,  mais  frissonna  voluptueuse- 
ment. 
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—  C'est  toujours  pour  demain  soir, 
n'est-ce  pas  ?  demanda  Adeline. 


—  Oui,  oui,  chut  !  J'irai  vous  voir  dans 
la  journée  entre  deux  et  quatre  heures  ; 
ne  sortez  pas...  attendez-moi. 


C'est  entendu, 


— Adieu .  belle  âme,  murmura  M .  Wol ff, 
près  de  la  porte  du  greffe. 


—  Adieu»  monsieur,  répondit  Adeline. 
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Puis,  comme  si  elle  eût  voulu  ensorce- 
ler le  pauvre  directeur,  elle  effleura  ses 
lèvres  enflammées  flu  bout  de  ces  cinq 
doigts  ,  et,  glissant  entre  les  bras  qui 
voulaient  la  retenir,  elle  s'enfuit 


—  Tantale  a  bien  dû  soutîrir  !  se  dit 
M.  Wolfîen  rentrant  chez  lui  les  yeux  à 
fleur  de  tète  et  les  joues  coquelicot. 


CHAPITRE    SEPTIE^IE. 


vil 


Notre  auii  Franck. 


En  rentrant  chez  elle,  Adeline  apprit 
de  Friedricli  que  Nock  et  Charnbly  ve- 
naient de  sortir. 
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—  OÙ  ont-iis  été?  Je  tremble  d'appreu- 
dre  qu'ils  ont  commis  quelque  impruden- 
ce, dit-elle  au  Prussien. 


—  Oh!  razurez-fus.  montàme,  monsir  Pou- 
homme  Nock  il  esdre  britend  gomme  ein  fieil  jad^ 
et  malin  gamme  ein  cheine  sinche;  la  hôlice  ne 
ladrabera  bas. 


Malgré  cette  assurance,  Adeline  atten- 
dit impatiemment  le  retour  de  Nock,  et 
elle  ne  respira  qu'en  entendant  son  pas 
résonner  lourdement  dans  l'escalier. 
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—  Je  ferais  bien,  mon  cher  monsieur 
Nock,  lui  dit-elle,  de  vous  enfermer, 
vous  et  Chambly,  jusqu'à  demain  soir  ; 
votre  fureur  de  vagabonder  me  donne 
des  frissons.  Qu'avez-vous  fait  de  Cliam- 
bly? 


—  11  est  allé  a  la  chasse  au  Gordoùan  ; 
son  idée  fixe  est  qu'il  découvrira  ce  mal- 
faiteur. Quant  à  moi ,  je  renonce  k  cette 
bonne  capture.  Cependant  je  viens  de 
faire  une  heureuse  rencontre. 


Laquelle 
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—  Le  hasard  m'a  appris  que  le  docteur 
Franck^  le  vieil  ami  des  cuirassiers  dans 
le  bon  temps,  était  k  Strasbourg^,  où  il  a 
une  place,  ma  foi...  une  triste  place  pour 
un  homme  de  si  grand  talent;  mais, 
qu'est-ce  que  voulez-vous?  c'est  toujours  ça 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Le  major 
Franck,  qui  s'était  expatrié  en  Russie  de- 
puis 181^,  et  avant  le  20  mars,  n'a  pas 
pu  vivre  si  loin  de  la  France  :  il  est  venu 
en  Alsace,  et  on  l'a  nommé  médecin  des 
prisons  des  Strasbourg,  ce  qui  lui  donne 
quelques  heures  de  travail  par  jour,  et 
six  cents  francs  d'appointements.  Vous 
dire  le  bonheur  que  j'ai  eu  à  revoir  cet 
excellent  homme  me  serait  difficile;  il 
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m'a  si  souvent  farfouillé  avec  son  bis- 
touri tantôt  dans  les  jambes,  tantôt  dans 
la  tête,  par-ci  dans  les  côtes,  par  la  dans 
la  poitrine,  qu'il  connaît  ma  pauvre  car- 
casse comme  un  sous-lieutenant  fraîche- 
ment sorti  de  Saint-Cyr  sait  la  charge  en 
douze  temps.  Oh  I  que  nous  avons  cau- 
sé!... Pauvre  père  Franck  comme  il  est 
triste  !  C'était  l'intime  ami  du  baron  Del- 
mas!  Les  troupiers  appelaient,  l'un  le 
Commandant  Cogne  ,  et  l'autre  le  major 
Coupe-toujours.  C'est  lui,  le  major,  qui  a 
soigné  mon  cher  Paul  pendant  sa  longue 
maladie  au  pavillon  de  Lauzane,  c'est 
lui  qui  a,  en  quelque  sorte,  fait  les  se- 
crètes fiançailles  de  Paul  et  de  Louise 
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BoileaUj  la  belle  Antoinette  de  Verneil... 
Jugez  de  son  chagrin  aujourd'hui  que  le 
pauvre  enfant  est  sous  le  couteau. 


—  Auriez -vous  eu  l'imprudence  de 
parler  de  notre  secret,  de  notre  espoir, 
de  nos  projets  pour  demain?... 


—  Je  m'en  serais  bien  gardé...  Le  cher 
digne  homme  aurait  voulu  nous  aider, 
il  se  serait  compromis....  C'est  assez  de 
votre  belle  tête  et  de  ma  vieille  peau 
dans  cette  bagarre...  Je  n'expose  jamais 
ceux  que  j'aime... 
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Vous  avez   un   grand  cœur,  mon- 


sieur Nock. 


—  Bah  !  cœur  de  bonhomme,  rien  de 
pius,  rien  de  moins  ;  faut  pas  être  sor- 
cier pour  avoir  la  dedans  quelque  chose 
d'un  peu  propre,  ajouta  le  colosse  en  se 
frappant  la  poitrine  d'un  coup  de  poing, 
selon  son  habitude. 


--Et  le  major  Franck  sait-ii  que  mada 
me  de  Verneil  est  a  Strasbourg  ? 


—  Je  crois  bien!  il  l'a  rencontrée  sur 
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le  chemin  de  la  prison  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée.  Ah  !  dam  î  l'enlrevue  a 
été  rude,  à  ce  qu'il  paraît...  Oui,  on  a 
pleuré  dru  des  deux  côtés;  mais  la  com- 
tesse est  une  fière  femme,  tout  de  même. 


Pourquoi  donc  ; 


—  Figurez-vous  qu'après  avoir  failli 
s'évanouir  à  la  vue  du  major  Franck,  et 
après  avoir  longtemps  causé,  chez  elle, 
avec  lui ,  de  mon  cher  pauvre  Paul, 
elle  lui  a  avoué  qu'a  toute  heure  de  jour 
elle  priait  le  bon  Dieu  pour  son  ancien 
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fiancé;  elle  lui  a  avoué  qu'elle  l'avait 
toujours  tenu  caché  au  fond  de  son 
cœur,  elie  lui  a  avoué  qu'elle  voudrait 
mettre  son  cou  sous  le  fer  de  la  guillo- 
tine pour  sauver  ses  jours  ;  puis  elle  a 
ajouté,  tous  ces  aveux  étant  entendus, 
répétés,  compris  et  retenus,  elle  a  ajou- 
té :  «  Maintenant,  mou  cher  docteur,  ne 
parlons  plus  de  M.  Delmas  ;  cet  entretien 
serait  criminel,  il  déplairait  k  Dieu,  dont 
j'implore  avec  taut  de  ferveur  la  miséri- 
corde pour  mon  mari  tout  haut,  pour 
M.  Paul  bien  bas.  Tant  que  le  père  de 
mon  fils  existejemedois  exclusivement, 
complètement,  a  son  infortune.  Faire 
deux  parts,  même  de  mes  pensées,  serait 
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me  rendre  indigne  aux  yeux  du  souve- 
rain juge  des  plus  secrets  mouvements 
^de  notre  âme,  de  la  protection  que  je  lui 
demande  a  genoux,  en  larmes,  éveillée 
comme  dans  les  rêves  de  mes  nuits  tour- 
mentées. Soyez  toutk  votre  ami,  soute- 
nez sou  courage,  exhortez-le  à  la  rési- 
gnation, et...  s'il  porte  encore  sur  lui 
sa  médaille  de  Marienthal,  faites-en  le 
sujet  d'un  appel  aux  seniiments  chré- 
fieus  dont  tout  homme  comme  lui,  près 
de  la  mort,  doit  parer  son   malheur!   » 


Est-ce  qu'il  n'est  pas  beau,  ce  langage- 
la?  s'écria  Nock  en  s'iulcrrompant  ;  est-ce 
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tju'il  ne  iend  pas  le  cœur  ?...  Moi,  ça  me 
retoarne,  que  mes  yeux  se  changent  en 
{ontaines.  Qu  est-ce  que  voulez-vous?  depuis 
qu'on  ne  se  bat  plus,  je  m'aperçois  que 
je  n'étai'  pas  fait  pour  vivre  dans  la  trou- 
pe, j'ai  des  sensibilités  de  demoiselle..... 
bonhomme   fini,  quoi  ; 


—  Oui,  c'est  beau  !  répondit  Adeline, 
Il  fut  un  temps  où  j'aurais  soutenu  que, 
pour  pouvoir  parler  ainsi,  la  comtesse 
n'aimait  pas  M.  Delmas.  Dans  ce  temps- 
la  je  ne  connaissais  pas  l'amour,  je  ne 
connaissais  que  la  débauche,  et  aux  fem- 


SI. 


V  Î2 
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mes  de  débauche  il  faut  du  fracas,  de 
l'eAtravaiiauce,  de  la  tragédie  dans  ia 
passion;  aujourd'hui,  je  le  sens,  l'amour 
vrai  est  d'autant  plus  silencieux,  qu'il 
est  profond;  les  sources  bruyantes  ne 
sont  pas  les  plus  limpides,  et  les  torrents 
ne  roulent  pas  en  toute  saison  leurs  flots 
pleins  d'écume.  Madame  de  Verneil  aime 
noblement  M.  Delmas.  et  elle  le  prouve 
en  respectant  son  titre  d'épouse  et  de 
mère.  Heureuses  ,  bien  heureuses  les 
femmes  qui,  comme  ta  comtesse,  peuvent 
offrir  a  Dieu,  autrement  qu'en  expiation, 
de  pareils  sacrifices!...  EUe^  sont  écou- 
tées, tandis  ([ue,  moi!... 

—  Allons,   allons,   interrompit  Nock; 
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j'ai  eu  tort  de  vous  raconter  cette  his- 
toire; meltoDS  que  je  n'ai  rien  dit.  Cha- 
cun est  brave  dans  son  genre ,  voyez- 
vous  !...  Il  y  a  par-ci,  par-la,  des  ma- 
lins; j'en  ai  connu  des  douzaines,  qui 
sont  timides  et  couards  au  premier  feu, 
et  finissent  par  vouloir  tout  avaler.  Vous 
en  êtes,  vous,  de  ces  malins-ia;  vous 
avez  eu  peur  de  la  vertu  :  vous  avez, 
comme  on  dit,  br'onché  en  beau  chemin, 
puis  le  cœur  vous  est  venu,  et  vous  voila 
lancée  que  bientôt  vous  en  remontrerez 
aux.  bonnes  dévoles  de  votre  pays. 'Faut 
pas  pour  ça  vous  injurier  en  paroles  e* 
vous  croire  une  pas  grand'chose.  Do- 
bord  ,  je  vous  ai  embrassée  de  franche 
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amitié,  et  d'une  !  C'est  pas  tout  le  monde 
qu'il  embrasse  le  père  Nock!... 


—  Merci,  mon  ami,  je  vous  écoute 
avec  bonheur.  Ah!  que  vous  me  faites  du 
bien  !  Vous  disiez  donc  que  !a  comtesse 
a  prié  le  major  Franck... 


—  De  ne  plus  lui  parler  de  mon  cher 
Paul,  ei  j'ajoute  qu'elle  s'est  constam- 
ment refusée  k  lui  faire  passer  le  moin- 
dre mot,  le  moindre  souvenir...  C'est  un 
grand  caractère  de  sainte  qu'elle  montre- 
là;  qu'cîi   pcPisez-vous  ?  Bref,  je  serais 
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encore  en  Irain  de  causer  avec  le  papa 
Franck,  si  je  n'avais  pas  craint  de  vous 
inquiéter  en  m'attardant;  mais  il  vien- 
dra ici  demain,  sur  le  coup  de  midi,  et 
nous  en  taillerons,  de  ces  bavettes!  d'au- 
tant mieux  qu'il  s'agira,  pour  moi,  de 
tuer  le  temps,  car  la  journée  sera  longue 
à  endurer  jusqu'au  soir...  C'est  toujours 
pour  neuf  heures? 


—  Oui,  mon  ami...  vous  grillez  de  sa- 
voir comment  les  choses  se  passeront? 
Je  n'en  sais  encore  rien  moi-même;  de- 
main,  dans  la  journécj  votre  curiosité 
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sera  satisfaite.   Allons  nous  reposer 

Qui  pourrait  dire  ce  que  nous  aurons  a 
dépenser  de  forces  dans  quelques  heu- 
res?... Bonne  nuit  monsieur  Nock. 


—  Bon  courage,  mademoiselle. 


Le  lendemain,  un  peu  avant  midi, 
Nock,  Désiré  Cbambly  et  Friedricli  cau- 
saient paisiblement  autour  d'un  poêle  en 
ibnle,  dans  la  chambre  occupée  par  le 
vieux  maréchal-dcs-logis  ,  lorsqu'après 
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s'être  annoncé  par  un  signal  convenu 
là.  veille,  le  major  Franck  se  fit  ouvrir. 


—  Eh  bien  !  dit-ii  en  entrant  :  avez- 
vous  fait  bonne  chasse,  monsieur  Désiré? 
(Chambly  avait  jugé  inutile  de  cacher 
son  nom  au  major.)  Avez-vous  lancé  et 
relancé  k  Cordouan? 


—  Ce  misérable *Ln'échappera,  je  com- 
mence a  le  croire,  Dieu  me  pardonne! 
j'ai  battu  tous  les  coins  et  recoins  de  la 
ville  et  des  faubourgs...  Il  sera  parti... 
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—  Parbleu  !  ii  aura  su  que,  loin  de  le 
couvrir,  la  police  lui  courait  sus,  et  il  a 
joué  des  jambes.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  un  grand  scélérat  pour  avoir  cette 
îjnesse  et  celte  prudence. 


—  Au  contraire,  au  contraire,  doc- 
teur; il  faut  être  scélérat  au  grand  com- 
plet pour  se  blouser  au  bon  moment.  Si 
Nicolle  se  tire  de  celle-là,  c'est  que  son 
heure  n'est  pas  venue. 


Tans  duds  les  g  as,  son  heire,  elle  iiêsdre 
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bas  pieîi  /om,  interrompit  Friedrich  y  gar  il 
y  a  azez  longdembs  giiil  vaid  des  krantes  gô- 
guinerieSj  ce  bolizon  î 


—  Et»!  loustic!  s'écria  Désiré,   tu  rai- 
sonnes assez  droit  pour  un  Prussien. 


-  -  Les  Briziens,  ils  ond  ein  dède  gomme  les 
audres,  nionsir. 


—  Ah!  fichtre!  je  crois  bien,  et  carrée 
encore  i 
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—-  Vous  avez  vu  Paul  ce  matin  ?   de- 
manda Nock  au  major. 


—  Oui,  mon  ami,  j'ai  vu  les  trois  pri- 
sosiniers.  Ils  se  portent  bien  les  fiait- 
lards!  trop  bien,  quand  je  pense En- 
fin, ne  parlons  pas  de  cela.  Paul  est  rési- 
gné ;  je  lui  ai  appris  votre  arrivée,  mon 
cher  Nock,  en  lui  recommandant  de  ne 
pas  en  ouvrir  la  bouche  aux  geôliers,  ni 
a  qui  que  ce  soit.  J'ai  promis  votre  visite, 
retardée  jusqu'à  présent  par  des  formali- 
tés légales...  11  a  chaudement  pleuré,  le 
pauvre  garçon,  car  il  vous  aime!  Vous 
êtes,  m'a-t-il  dit,  son  second  père... 
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—  Ne  me  racontez  pas  de  ces  clioses- 
l'a,  major,  inlerrompil  Nock ,  en  l>re- 
douillarit;  vous  me  fendez  le  cœur... 


—  Le  comte  est  superbe  a  voir.  Quel 
grand  air  de  grand  seigneur  ii  vous  a 
dans  son  cachol  !  Que  d'affabilité,  que  de 
bravoure  dans  son  regard  et  d'élégance 
dans  toute  sa  personne?  Ce  calme,  cette 
sérénité,  cette  aisance  en  face  d'une 
mort  odieuse  me  donnent  le  frisson,  a 
moi  qui  ai  vu  tant  d'enterrements  dans 
ma  vie.  Quant  a  Michaux,  je  crois  que 
l'événement  lui  a  dérangé  le  cerveau.  ... 
il  déménage...  11  s'en  va. 
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—  Vraimeui?  s'écria    Nock,    pauvre 


vieux 


— "  Mon  Dieu  oui!  Vous  l'avez  connu 
vif  comme  une  girouette,  péroreur  lo- 
quace, batailleur  et  Roger-Bontemps.  Ce 
n'est  plus  le  même  homme.  11  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  fumer  sa  pipe  ;  il 
est  sombre  comme  un  ciel  de  Polo- 
gne, ou,  si  vous  aimez  mieux,  triste 
comme  un  bonnet  de  nuit.  J'ai  voulu 
lui  donner  quelques  espérances  ;  il  m'a 
répondu  brutalement  : 

—  Tu  m'embêtes  avec  ton  espéran- 
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ce,  j'aime  mieux  de  l'arseoic...  En  as- 
tu? 


—  Non. 


—  Eh  bien  !  va  te  promener,  propre  a 
rien. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


Mil 


rïotre  ami  Fs'auek.   :  Suite.) 

—  Pauvre  Michaux!  s'écria  Nock  :  le 
plus  brave  de  ces  grands  dragons  d'Es- 
pagne que  nous  appelions  des  Mange-tœit- 

rju...  Ah  !  qu€  les  Anglais  vont  rire  de  sa 
SI.  î:i 
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folie  s'il  devient  fou!  Il  a  si  bien  tra- 
vaillé les  côtes  aux  cavaliers  de  lord  Pa- 
gell...  Faut  pas  lui  donner  du  poison  au 
moins  ! 


Pourquoi  pas 


—  Parce  qu'il  l'avalerait,  riœhéciieî 


—    Naturellement,    ajouta    Chambly 

d'un  ton  plaisamment  sérieux  :  Il  y  a  des 
jours  où  le  poison  est  l'ami  de  l'homme... 

Moi,  je  suis  plus  difficile  dans  mes  ami- 
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liés,  je  préfère  l'absinlhe  et  le  lait  de 
poule. 


—  Eà  moi  auzi^  dit  Friedrich,  et  engore 
Vapsindhe  afancl  le  laid  te  hule. 


—  Eh  bien  î  reprit  le  docteur,  Michaux 
n'est  pas  éloigne,  messieurs,  de  partager 
voire  opinion.  Hier,  en  entrant  dans  son 
cachot,  je  lui  ai  glissé  quatre  pilules  d'or- 
piment, dont  chacune  assommerait  un 
cheval,  et  je  lui  ai  dit  :  Voila  mon  boFi, 
l'arsenic  demandé.  Il  m'a  regardé  de  Ira- 
vers,  et  m'a  répondu  en  me  rendant  les 
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pilules  :  «  Je  suis  donc  un  chien,  que  tu 

me  jettes  des  boulettes  !...  Si  tu  crois 
que  j'ai  peur  de  i'échafaud,  tu  te  trom- 
pes... Je  veux  me  donner  ie  plaisir  de 
voir  comment  ou  s'y  prend  en  France, 
pour  couper  une  tète  qui,  en  sis  jour- 
nées différentes,  a  reçu  neuf  coups  de 
sabre  sons  le  drapeau  français.  Je  te  l'ai 
déjà  dit  :  va  ie  promener,  ne  rentre  plus 
dans  mon  appartement  que  pour  m'appor- 
ter  les  oreilles  de  M.  le  chevalier  Maurice 
de  Cordouan  de  Bussac...  et  encore  !  je 
désire  l'avoir  vivant  et  tout  entier  entre 
mes  pattes,  ce  paroissien-ra.  .  » 

—  Je  comprends  la  rancune  du  capi- 
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taine  contre  Cordouan,  iriterrompit  Dé- 
siré: mais  qui  doacapu  l'éclairer  sur 
les  infamies  de  ce  misérable  ? 


—  Peu  nous  importe!  reprit  Nock; 
l'essentiel  est  de  savoir  que  le  Cordouan 
est  noté  selon  ses  mérites,  Ab  !  s'il  pou- 
vait être  pris  ! 


—  Son  arrestation,  dit  le  docteur,  ne 
porterait  pas  grand  secours  aux  prison- 
niers. Elle  déterminerait,  tout  au  plus, 
des  circonstances  atténuantes  en  leur  fa- 
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V8ur...  Au  lieu  de  les  coudaniner  à  mort 
on  les  enverrait  aux  galères... 


—  Aux  galères,  le  baron  Delmas  î  s'é- 
cria Nock  avec  épouvante  ;  mieux  vaut 
cent  fois  l'échafaud...  Major,  vous  qui 
êtes  savant,  donnez-moi  votre  avis  :  une 
supposition  que  les  prisonniers  s'échap- 
peraient et  que  le  Cordouan  serait  ra- 
massé par  la  police,  qu'arriverait-il  ? 


—  Les  prisonniers  en  fuite  seraient 
condamnés  par  contumace;  mais  si  leur 
embaucheur  pouvait  les  remplacer  sur 
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îa  sellette,  peut-être  bien  que  le  gouver- 
nement se  montrerait  géuéreux  par  poli- 
tique. Les  fugitifs  seraient,  je  le  crois, 
traités  avec  clémence,  et  le  Gordouan 
paierait  pour  tous  dans  cette  vilaine  af- 
faire, surtout  s'il  était  prouvé  qu'il  a 
rompu  sa  chaîne  k  Rocliefort  ou  a  Tou- 
lon, comme  vous  l'assurez;  qu'il  a  volé 
son  nom  et  son  titre,  et  qu'il  a  assassiné 
le  comte  de  Lauzane. 


—  J'en  fournirai  des  preuves,  s'écria 
Chambly,  car  j'ai  en  ma  possession  une 
partie  des  papiers  de  la  famille  de  Gor- 
douan. 
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—  Ed  moi,  interrompit  Friedrich  :  che 

heux  hrifer  gu'it  a  azaziné  le  gointe  te  Lauzane 
aujâteau  de  Pipereg. 


—  Oui,  reprit  Chambly;  mais  je  ne  me 
soucie  pas ,  et  pour  cause  ,  de  venir  té- 
moigner devant  les  robes  rouges ,  ni 
vous,  non  plus,  je  pense,  monsieur  Nock. 


—  Parbleu  !  répondit  Nock  en  sou- 
riant, je  liens,  comme  vous,  h  tarder 
ma  îète  sur  mes  épauies.  Après  ça,  nous 
parlons  pour  ne  rien  dire,  les  malheu- 
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reux  ne  sortiront  de  leurs  cachots  que 
pour  aller  en  justice  et  au  supplice. 


—  Hélas!  ils  sont  trop  bien  gardés, 
soupira  le  major  Franck,  pour  que  nous 
ayons,  a  ce  sujet  la  moindre  illusion.  Ils 
sont  sous  la  gritîe  d'un  argus  et  d'un 
cerbère  tout  k  la  fois...  M.  Wolff!  le 
chef  de  geôle,  est  un  terrible  homme! 
Depuis  hier  surtout  il  tempête  et  gesticu- 
le... On  le  croirait  enragé. 


—  Qu'est-ce  que   voulez -vous?  dit   Nock, 
a  la  orâce  de  Dieu  ! 
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—  Deux  heures!  interrompit  Franck 
en  tirant  sa  montre,  deux  heures  pas- 
sées... je  me  suis  oublié.,.  Au  revoir,  je 
me  sauve. 


Oii  allez-vous  donc? 


—  Voir  un  malade,  ou  plutôt  un  ma- 
niaque qui  se  croit  h  toute  extrémité,  et 
réclame  mes  soins  trois  l'ois  par  jour.  Je 
le  traite  avec  une  sorte  d'attachement 
pour  le  vif  intérêt  qu'il  porte  k  nos  pri- 
sonniers. 
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—  11  les  connaît! 

—  Mon  Dieu  non,  niais  il  en  parle 
comme  tous  les  Strasbourgeois,  et  me 
tourmente  de  questions  sur  leur  compte. 
A  peine  ai-je  examiné  son  pouls  et  écrit 
mon  ordonnance,  qu'il  me  fait  causer  k 
perle  de  vue  sur  la  marche  du  procès  des 
Vengeurs  de  la  patrie.  A  dire  vrai  ,  je  le 
guérirai,  je  crois,  avec  des  histoires  et 
des  cancans,  de  sa  maladie,  que  je  ne 
sais  pas  encore  définir,  depuis  huit  jours 
que  je  l'étudié. 

C'est  peut-être  un  vieux  soldat  ?  de- 
manda  Nock. 
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—  Non  pas.  c'est  un  petit  juif  mal  ac- 
coiîlré,  riche  et  retiré  des  affaires,  il  vit 
en  ermite  dans  une  maison  isolée,  hors 
du  faubourg  ;  il  a  de  l'esprit^  cause  bien 
et  se  nomme  Jacob  Blùm... 


—  Hein!   s'écria  Désiré;   vous   avez 
dit  ? 


Jacob  Blùm. 


Il  a  des  cheveux  blonds? 
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-  NoD,  très-noirs. 

—  Alors,  il  porte  perruque  ? 


Non. 


Il  a  des  yeux  gris  ? 


—  Ses  lunettes  sont  toujours  braquées 
sur  son  nez. 


11  est  petit  et  de  iine  taille? 
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—  Petit ,   oui  ,    mais     assez    ronde- 


iet. 


—  Attendez...  Lorsqu'il  parle,  ne  por- 
te-t-il  pas,  Irès-fréquemmeiil,  sa  main 
gauche  à  son  oreille,  qu'il  pince  entre  le 
pouce  et  l'index? 

—  Oui,  j'ai  remarqué  ce  tic. 

—  Et  vous  allez  chez  lui,  de  ce  pas  ? 


J'y  vais  tout  droit. 
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—  Parlons  donc,  je  vous  accompa- 
gne... Ah  !  je  savais  bien  que  le  brigand 
se  ferait  pincer,  qu'il  ferait  quelque 
grosse  boulette...  La  boulette,  la  voila. 
Votre  malade  imaginaire,  voire  Jacob 
Bliim,  c'est  le  Cordouan,  le  Bussac,  le 
Maurice,  le  Nicolle,  le  numéro  17  du 
bagne  de  Toulon,  l'an  de  grâce  1803 

Ali  !  le  cornichon  !  il  a  été  prendre 
l'un  de  ses  vieux  noms  de  guerre ,  et  un 
déguisement  que  je  lui  connais...  Mais 
partons  donc... 


—  Un  instant,  dit  froidement  le  vreux 
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Nock;  cet  homme  m'appartient,  il  n'ap- 
partient qu'k  moi. 


—  Mais   vous    ne  pouvez  pas  sortir, 
monsieur  Nock,  riposta  Chambly. 


—  Je  vous  dis  qu'il  m'appartient,  s'é- 
cria Nock. 


Et,  saisissant   Désiré   par  une  épau- 
le, il  l'obligea,  en   le  faisant  plier  sous 
le  poids  de   sa  main  puissante,  k  s'as 
seoir. 
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—  Fichtre  1  baibiilia  Chamblv,  on  dit 
que  je  suis  fort...  C'est  vous  qui  en  avez 
une,  de  poigne  ! 


—  Si  je  ne  peux  pas  sortir  pendant  le 
jour,  continua  Nock,  vous  ne  pouvez 
pas,  vous,  arrêter  ce  coquin  sans  péril 
pour  votre  liberté.  Je  serai  bon  prince... 
nous  partagerons  le  plaisir...  Docteur, 
allez  voir  votre  malade;  ne  lui  «lites  pas 
un  mot  capable  de  l'etTrayer,  et,  ce 
soir,  venez  nous  prendre  ici,  a  sept  heu- 
res. C'est  entendu,  n'est-ce  pas? 


—  Oui...  et  de  grand  cœur  et  avec 

Xi.  t  '(. 


I 
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joie...  Mon  Dieu!  que  la  Providence  est 
admirable! 


—  Maintenanl,  monsieur  ie  major, 
sauvez-vous  et  silence  partout.  A  ce  soir, 
Il  l'heure  et  'a  la  minute. 


—  Ah  !  je  crois  bien  I  Quand  il  pleu- 
vrait des  baïonnettes,  je  vous  arriverais 
tète  nue. 


,  //  ésdre  binzé!  il  êsdre  hiiné!  répétait 
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Friedrich,  en  battant  des  mains  et  gam- 
badant à  travers  la  chanibre. 


—  Eh  bien  !  monsieur  Chambly,  dit 
Nock,  en  se  croisant  les  bras,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  le 
monde  ? 


—  C'est  la  bonne  soupe  que  je  vas 
tremper  à  mon  ami  Nicolle,  pour  lui 
apprendre   a   me   marquer   d'une  croix 


rouge. 


Non,    reprit   Nock,   c'est  ce  qu'on 
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entend  au  fond  du  cœur,  lorsqu'on  se 
met  à  genoux  a  Marienihal.  La  Sainte- 
Vierge  m'avait  prédit  ce  qui  m'arrive 

et  vous  voyez  si  elle  tient  parole.  Main- 
tenant, motus  pour  tout  le  monde  sur  l'é- 
vénement... ça  ferait  une  révolution  qui 
nous  gênerait. 


—  Mein  (jott^  dit  Friedrich,  che  fais  me 
kuber  le  lanque  et  me  kutre  le  puche...  il  èsdre 
binzé,  mein  gott! 


CH APURE    NEUVIÈME. 


ix 


Ij'épreuvc. 

Peu  de  leiiips  après  le  départ  du  major 
Franck,  Adeline  entra  dans  la  chambre 
de  Nock.  A  son  grand  étonnemenl,  elle 
vit  la  joie  peinte  sur  le  visage  du  vieux 
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soldat  aussi  bien  que  sur  celui  de  Frie- 
drich et  de  Désiré  Ci^ambly. 


—  Vous  me  paraissez  bien  gais  ?  dit- 
elle  a  Nock . 


—  Dam  !  répondit-il,  on  n'est  pas  maî- 
tre de  sa  figure,  nous  autres  pas  plus  que 
vous,  ma  belle  demoiselle.  Dans  ce  mo- 
ment, vous  avez  les  joues  roses  comme 
des  pommes  d'api,  et  vous  souriez  sans 
vous  en  douter.   V  a-t-il  donc  du  nou- 


veau et  du  bon,  chez  vous  comme  chez 


nous 
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—  Peut-êlre  ,  monsieur  Nock  ,  peut- 
être;  mais,  que  se  passe-t-il  chez  vous? 

—  Oh!  nous  ne  nous  réjouissons  que 
d'une  espérance....  le  docteur  Franck 
nous  quitte  ,  et  il  nous  a  dit  qu'on 
parlait  en  ville  de  l'arrestation  du  Cor- 
douan. 


—  A   Strasbourg  1    II    est    a    Stras- 


bourg ! 


—  Je  n'en  sais  rien  ;  qu'il    soit   aux 
grandes  Indes,  peu  m'importe,  pourvu 
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qu'il  soit  coffré...  A  vous,  maintenant, 
parlez  ! 


—  Monsieur  Chambly,  reprit  Adeline, 
allez  bien  vite  chez  la  comtesse  de  Ver- 
neil,  el  priez-la  de  se  rendre  ici  sans  re- 
tard. Si  elle  hésitait,  ne  craignez  pas 
d'ajouter  que  c'est,  pour  monsieur  de 
Verneil,  question  de  vie  et  de  mort... 
iSourez,  je  vous  en  prie. 


—  Mais  la  comtesse  passe  ses  journées 
dans  le  cachot  de  .son  mari  ;  c'est  la  que 
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je  dois  l'aller  chercher.  Me  laissera-t-on 
passer? 


—  On  lui  a  refusé  aujourd'hui  l'accès 
de  ce  cachot;  vous  la  irouverez  chez 
elle  ;  ne  perdez  pas  une  minute. 


Je  cours. 


—  Et  maintenant,  écoutez-moi  bien, 
dit  Adeline  à  Nock.  Restez,  monsieur 
Friedrich,  je  n'ai   rien  a  vous  cacher. 


220  LE    BONHOMME    NOCK. 

Je  tenais  a  écarter  Chambly  ,  parce 
que  la  gravité  du  secret  que  je  vais 
vous  conGer  exige  les  plus  minutieu- 
ses précautions.  Je  crois  Chambly 
dévoué  a  notre  entreprise,  mais  c'est 
un... 


—  Un  ancien  forçat,  un  ancien  asso- 
cié du  Cordouan.  Vous  avez  raison  , 
mam'zelle,  prudence  est  mère  de  sûreté, 
interrompit  Nock...  A  présent,  parlez 
sans  crainte. 


Le   directeur   de    la     prison    sort 
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de    chez   moi Je   lui    avais    donoé 

rendez-vous   pour   arrêter  les   derniers 
détails  d'un  projet  d'évasion... 

—  Monsieur  Wolff!  s'écria  Nock  tout 
ébaubi. 


—  Justement,  reprit  Adeline  :  il  n'est 
pas  si  farouche  qu'il  en  a  l'air,  et  il  con- 
sent h  nous  prêter  la  main  pour  l'éva- 
sion des  trois  prisonniers,  Verneil,  Del- 
mas  et  Michaux. 


—  Ah!  miséricorde:  interrompit  en- 
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core  le  brave  Nock  :  et  vous  avez  su  faire 
tout  ça.  vous!  tandis  que  nous,  des  iiom- 
nies,  nous  sommes  restés  Ik  les  bras 
croisés  comme  des  nigauds  et  des  bru- 
tes. 


—  Il  faut  bien  que  les  femmes  fas- 
sent quelque  chose  pour  s'occuper,  mon 
ami. 


—  C'est  égal,  je  m'en  souviendrai,  de 
celîe-la...  Mais,  nom  d'un  petit  bonhom 
me,  ça  doit  vous  avoir  coûté  les  yeu>x  de 
la  ièle.  ma  bonne  demoiselle. 
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> 

—  Cent  milie  francs...  Qu'est-ce  que 
l'argent?  ajouta  Adeiine  en  baissant  les 
yeux. 


~  .]e  ies  avais,  moi,  ces  cent  mille 
francs,  et  je  ne  [n'en  suis  pas  servi!... 
Cependant,  minute,  quand  je  dis  que  je 
les  avais,  j'oublie  le  séquestre...  c'est 
vrai  que  je  suis  sans  le  sou.  Bref,  vous 
avez  donné  ceni  iiuile  francs;  c'est  beau, 
c'est  1res -beau...  on  vohs  les  rendra; 
mais  Je  bon  Dieu  vous  en  paiera  les  in- 
lérèts,  et  il  n'est  pas  chiche,  bicii  enten- 
du... Continuez,  mademoiselle,  conti- 
nuez. 
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—  Ainsi,  Dioiisieur  Wolff  est  venu  me 
trouver,  et  il  m'a  dit  :  «  Je  me  charge  de 
<(  faire  sortir  messieurs  Delmas  et  Mi 
«  chaux,  non  pas  k  neuf  heures,  mais  a 
((  huit,  ce  soir.  Je  les  pourvoirai,  cha- 
«  cun,  d'un  uniforme  de  gendarme;  je 
«.  les  conduirai  jusque  sur  le  seuil  de  la 
«  porte  de  la  prison,  et  je  ne  refermerai 
«  cette  porte  que  lorsqu'ils  auront  dé- 
«  passé  d'au  moins  vingt  pas  les  fac- 
«  tionnaires.  Ceci  fait,  j'irai  ouvrir  le 
«  cachot  du  comle  où  aîadame  de  Ver- 
«  neil  a,  par  faveur  spéciale,  la  permis- 
u  sion  de  rester  jusqu'à  huit  heures.  Le 
«  comle  aura  pris  les  hahils  de  sa  fem- 
«  me,  et  il  s'évadera  tout  juste  comme 
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«  monsieur  de  Lavallette...  Les  vieux 
«  i])oyeDS  sont  les  meilleurs...  Je  me 
«  charge,  au  surplus,  de  tout  prévoir  et 
«  de  protéger  la  fuite  des  trois  accusés. 
((  Une  fois  hors  de  prison,  à  eux  de 
«  gagner  le  large,  a  eux  de  se  tirer  d'af- 
«  faire.  » 


—  El  lui,  que  deviendra-t-il,  demanda 
Nock. 


—  11  a  pris  ses  précautions,  et  je  l'ai 
assez  bien  payé  pour  qu'il  puisse  passer 
a  l'étranger  sans  aucuns  risques.  O^'^^i^ 

XI.  15 
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a  vous  monsieur  Nock,  vous  Vous  Irou- 
verez  ud  peu  avant  huit  heures  ,  k  une 
cinquantaine  de  pas  des  factionnaires, 
et  lorsque  vous  verrez  venir  b  vous  les 
gendarmes... 


—  Suffit,  le  reste  me  regarde,  made- 
moiselle. 


~  Vous  avez  un  passeport  ainsi  que 
monsieur  Friedrich;  il  faudra  les  don- 
ner aux  fugilirs...  Mais  j'y  pense,  vous 
êtes  en  fuite,  vous  aussi. 
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—  Moi!    est-ce    que   je    coiripte  pour 
quelque  chose  ! 


--  De  sorte  que  ,  reprit  Adeline  en 
soupirant,  nous  allons  tous  nous  faire 
nos  adieux;  car,  dès  que  vous  serez 
partis ,  mes  bons  aaiis ,  je  quitterai 
Strasbourg...  La  police  sera  furieuse, 
elle  jettera  feu  et  flamme,  et  il  serait  im- 
prudent k  moi  d'aiîronter  ses  colères 

Je  compte  bien  coucher  sur  la  route  de 
Heidelberg  cette  nuit... 


Et  vous  ferez  bien.  Ainsi,  vous  avez 
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envoyé  chercher  la  comtesse  de  Ver- 
neil  pour  lui  raconter  l'afTaire,  n'est-ce 
pas  ?  »" 


~  Oui,  je  devais  la  préparer...  Pau- 
vre femme!  Quelle  joie  pour  sa  belle 

à  me  ! 


—  Voulez-vous   me   faire  une  grâce, 
mam'zelle  Adeline  ? 


De  tout  cœur. 
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—  Laissez-moi  recevoir  madame  de 
Verneil  ;  laissez -moi  lui  annoncer  la 
bonne  nouvelle...  J'ai  une  idée,  moi,  et 
par  hasard. 


Quelle  idée,  mon  ami  ? 


—  Je  veux  savoir  si  c'tte  femme-la  se- 
ra, jusqu'au  bout,  une  grande  et  noble 
femme,  une  femme  comme  il  y  en  a 
peu. 


—  Je  ne  vous  comprends  pas. 
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—  Ça  n'est  pas  nécessaire,  que  vons 
me  compreniez;  après  l'événement  je 
m'expliquerai. 


—  J'accepte  d'autant  plus  volontiers, 
que  c'est  me  rendre  service.  Madame  de 
Verneil  serait  gênée  pour  m'exprimer  sa 
reconnaissance;  peut-être  seraH-elle 
blessée  en  apprenant  que  son  mari  me 
doit  sa  délivrance...  Nous  autres  fem- 
mes, nous  saisissons  ces  sortes  de  nuan- 
ces de  la  délicatesse...  Faites  donc  a 
votre  idée,  monsieur  Nock;  ne  me  nom- 
mez pas;  dites  que  vous  avez,  a  vous 
seul,  monté  le  coup  et  payé  la  liberté  de 
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nos  amis...  Je  ne  demande  qu'a  goûter 
dans  l'ombre,  \\  l'écart  et  dans  un  ab- 
solu silence ,  les  joies  que  me  rap- 
portera la  première  honnêteté  de  ma 
pauvre  vie. 


—  Ah  ça  mais!  s'écria  Nock,  c'est  a 
croire  qu'il  n'y  aura  que  du  sexe  au  Pa- 
radis! Vous  avez  la  modestie  d'une  sain- 
te, ma  chère  dame. 


—  L'avare  en  dépense  est  toujours  un 
peu  prodigue,  monsieur  Nock;  ne  vous 
étonnez  pas. 


232  LE    BONHOMME    ^OCK. 

—  Montame  Adelme^  fus  afez  chamais  édé 
plis  cholie  guauchurt'hui^  dit  avec  extase 
Friedrich  ,  jusqu'alors  muet  d'admira- 
tion. 


—  Si  tu  trouves  ça,  fiston,  répondit 
Nock,  faut  pas  le  dire  en  face...  c'est  pas 
décent  ni  convenable. 


—  Che  ne  le  tirai  blis^  monsir  ponhomme 
Nock ,  mais  che  le  henserai  su f eut  et  tu- 
churs. 
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—  Eh  bien!  mon  ami,  reprit  Adeline, 
s'adressant  a  Nock ,  passez  dans  ma 
chambre  5  el  recevez -y  madame  de 
Verneil ,  car  elle  ne  peut  larder  a 
arriver. 


Vrai!  vous  y  consentez? 


—  Je  vous  en  prie. 


Moins  de  dix  minutes  après  cette  con- 
versation ,  la  comtesse  Antoinette  de 
Verneil    entrait,    précddée    de    Désiré 
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Chambiy,  dans  la  chambre  d'Adeiine. 
Aussitôt,  Nock  fit  signe  a  Chambiy  de  se 
retirer. 


—  Vous  n'osez  pas  me  dire,  oiadame, 
commença  Nock,  qu'on  a  été  vous  cher- 
cher de  la  parf  d'-uoe  femme  nommée 
Adeline,  et  que  vous  vous  êtes  rendue, 
avec  empressement,  a  cet  appel... 


—  Il  s'agit  de  mon  mari,  monsieur, 
interrompit  la  comtesse  en  rougis- 
sant. 
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—  Sî^ns  doute,  madame,  et  vous  n'a- 
vez que  ce  mot  k  dire  pour  que  la  plus 
vive  critique  excuse  votre  démarche. 
Rassurez-vous;  veuillez  vous  asseoir  et 
causoBs.  Ce  u'csi  pas  Adeline  Vilîemont 
qui  vous  a  fait  appeler;  c'est  un  pauvre 
proscrit,  réduit  h  ne  pas  oser  se  mon- 
trer, qui  a  voulu  s'entendre  avec  vous 
sur  le  sort  de  deux  êtres  cliers  à  vo- 
tre cœur,  a  yo*re  devoir,  a  votre 
piété  ,  le  corn  te  de  Verneil  et  le  ba- 
ron Delmas. 


Monsieur... 
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—  Je  suis  l'ami  du  baron  Delmas  , 
comme  j'étais  l'admirateur  et  l'ami  de 
son  père;  je  suis  un  vieux  soldat  aujour- 
d'hui connu  sous  le  nom  du  bonhomme 
Nock... 


—  Je  connais  ce  nom  ,  interrompit 
Antoinette,  et  je  vous  reconnais  aussi, 
car... 


—  Oui,  vous  m'avez  vu  au  château 
de  Lauzane ,  le  22  juin  de  l'an  der- 
nier. 
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—  Vous  baissez  la  tête...  ne  parlons 
plus  de  ce  temps-la...  Nous  avons,  fort 
heureusement,  des  choses  autrement  sé- 
rieuses a  nous  dire. 


~  Merci,  monsieur,  répondit  la  com- 
tesse; merci,  vous  êtes  un  galant  hom- 
me, et  vos  amis  vous  ont  bien  surnom- 
mé. 


—  J'ai  donc  a  vous  apprendre  que 
mademoiselle  Adeline  est  parvenue,  a 
force  d'argent...    cent  mille   francs  (le 
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chiffre  esl  gros),  a  corrompre  (je  ne  sais 
pas  si  ron  peut  se  servir  de  ce  mol-là),  à 
corrompre  le  directeur  de  ia  prisoti  de 
messieurs  de  Verceil  et  DelmaSj  un  nom- 
mé Wolff,  que  vous  connaissez. 


Cieil  achevez. 


—  Ce  monsieur  Woliï  consent  a  favo- 
riser l'évasion  de  l'un  des  trois  prison- 
niers... de  l'un  des  trois,  vous  m'entendez 
bien,  hélas!  ajouta  Nock  qui  venait  de 
scander  les  mots,  que  nous  avons  sou- 
lignés. 
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—  Oui,  oui;  après?  répondit  Antoi- 
ïiette  douloureusement  oppressée. 


-"  Alors,  reprit  Nock,  rDademoiselle 
Âdeîine,  qui  n'a  pas  de  préférence,  par- 
ce qu'elle  ne  peut  pas  en  avoir  ,  vous 
comprenez...  les  trois  pauvres  prison- 
niers sont  tous  les  trois  sous  les  ver- 
rous, parce  qu'ils  sorit  tombés,  un  peu 
par  sa  faute  et  même  beaucoup  par  sa 
faule,  dans  un  piège  horrible!... 


—  Je  comprends;  mais,  au  noai  du 
ciel,  pariez  vite. 
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—  El  puis,  si  mademoiselle  Ade- 
line  donnait  la  préférence  à  votre 
mari  ,  elle  pense  que  vous  pourriez 
croire  qu'elle  lui  est  plus  attachée  qu'il 
ne  convient. 


—  Alors  : 


— -  Alors  5   elle    vous  laisse  libre    de 
choisir... 


—  Choisir  !  répéta  la  comtesse,  frap- 
pée au  cœur  et  devenue  pâle  à  faire  pi- 
tié... 
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—  Oui...  entre  les  trois...  c'est-a-dire 
entre  les  deux,  car  le  brave  Michaux  re- 
nonce k  se  sauver;  il  prétend  qu'il  a  déjà 
trop  vécu  comme  ça  ;  il  cède  son  tour  a 
ses  compagnons... 


Xlv  16 


CHAPITRF    DIXIEME, 


li'épreave  {suite), 


—  Ainsi,  interrompît  Antoinette  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  comme  pour 
comprimer  la    violence    de   ses   batte- 
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memis,  c'est  de  M.  Deimas  el  de   mon 
mari  qu'il  s*agit? 


—  Oui,  madame,  et  votre  trouble  ré- 
pond au  mien,  car  le  baron  Deimas  est 
mon  enfant,  mon  pauvre  enfant,  voyez- 
vous  !  Il  vous  a  tant  aimée  et  il  vous  ai- 
me tant,  ce  brave  et  jeune  cœur. 


--  Mais  M.  Wolff  qui  accepte  cent 
mille  francs,  en  accepterait  trois  cent 
mille,  six  cent  mille  que  je  suis  prête  a 
donner  pour  sauver  les  trois  accusés. 
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—  impossible,  madame  ia  comtesse^ 
impossible,  s'écria  Nocli,  qui  n'avait  pas 
prévu  cette  observation.  J'ai  fait  en  vo- 
ire nom  cette  offre  séduisante;  mais  en 
voulant  sauver  les  trois  prisonniers,   on 

n'en   sauverait  pas  un L'évasion   ne 

réussirait  pas. 


—  Et  quel  moyen  emploiera  monsieur 
Wolff? 


—  Si  vous  vous  décidez  pour  le  comte, 
vous  serez  introduite  dans  sa  cellule, 
vous  lui   doniierez  vos  vètemenis,  ol   il 
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sera  mis  en  liberté  comme  M.  de  Lava- 
lette...  mademoiselle  Adeline  fera  pour 
mon  pupille  ce  que  vous  auriez  fait  pour 
votre  mari  si... 


—  Et  vous  avez  pu  penser  un  seul  ins- 
tant que  j'iiésiterais,  monsieur  Nock? 

—  Hélas!  je  vous  sais  aussi  brave  que 
la  vertu,  que  le  devoir,  mais  je  sais  aussi 
combien  mon  pauvre  Paul  vous  est 
cher... 


Prévenez  mademoiselle  Adeline,  in- 
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terrompit  vivement  Antoinette,  que  je 
suis  prête  a  profiter  de  son  dévoûment, 
et  que  la  femme  du  comte  de  Verneil  n'a 
pas  hésité  une  minute  a  se  compter  pour 
rien  dans  la  rude  épreuve  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  lui  faire  subir...  S'il  ne 
dépend  que  de  moi,  monsieur  Nock,  le 
père  de  mon  fils  sera  libre  dès  ce  soir... 


—  Et  mon  enfant,  k  moi  ? 


—  Et  moi,  monsieur,  répondit  la  no- 
ble femme  qui,  brisée  de  douleur  et  d'é- 
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motion,  baissa  tout  a  coup  ses  grands 
veux  pleins  de  larmes,  et  moi,  je  iui  sur- 
vivrai bien  !  ajouta-t-elle  tout  bas.  Qui 
de  nous  deux  plaindrez- vous  ?  j 


—  Ah!  sainte  miséricorde  !  s'écria 
Nock.  je  voudrais  baiser  la  semelle  de 
vos  souliers,  madame  Antoinette;  oui, 
c'est  sûr  que  vous  êtes  plus  qu'une  fem- 
me, vous  êtes  un  ange  du  ciel.  Qu'es(-ce 
qu'on  parle  donc  de  notre  courage  à 
nous,  chair  h  canon!  Le  courage,  il  est 
la,  dans  ce  grand  cœur  qui  bat  sous  vo- 
tre guimpe...  Cré  coquin  ?  Si  tes  femmes 
étaient  des  hommes!  Quels  soldats  !  Nous 
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n'aurions  peut-être  pas  été  brossés  à  Wa- 
terloo... 


--  Je  ne  vous  coniprends   pkis,  mon- 
sieur Nock. 


—  Ah  !  je  me  comprends,  moi,  et  crâ- 
nement... Excusez  si  je  parle  un  peu  en 
troupier;  les  belles  phrases  ne  me  vien- 
nent pas;  c'est  toujours  comme  ça  quand 
j'ai  de  bonnes  idées,  la  langue  me  four- 
che... Eh  bien  !  nous  n'en  sauverons  pas 
un...  Ta.  nous  en  sauverons  trois,  trois, 
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trois,  un,  deux,  trois,  répéta  le  bonhom- 
me en  comptant  sur  ses  doigts. 


—  Dites-vous  vrai?   s'écria   la   com- 
tesse. 


—  Comment!  si  je  dis  vrai....  je  le 
crois  sacrebleu  bien!...  Pardon,  v'ia  que 
je  jure  comme  un  templier,  maintenant; 
c'est  égal,  c'est  tout  de  même  du  fran- 
çais, et  du  bon,  nom  d'une  pipe  !  J'ai 
donc  voulu  vous  éprouver...  oui,  je  vous 
ai  joué  cette  farce...  elle  était  propre,  sac 


I 
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a  papier!  une  belle  défiance  que  j'ai  eue 
là  de  votre  sainteté,  ma  chère  bonne 
dame...  Je  me  suis  dit  :  «  Faut  savoir  si 
le  petit  —  le  petit,  c'est  Paul,  mon  ben- 
jamin, mon  amour  de  pupille,  —  faut  sa- 
voir si  le  petit  a  raison  de  tant  aimer  sa 
Louise  Boileau  du  temps  jadis.  Si  elle 
tombe  dans  le  traquenard  que  je  vas  lui 
tendre,  si  elle  veut  sauver  la  vie  de  son 
Paul,  plutôt  que  celle  de  son  mari...  eh 
bien!  eh  bien!...  c'est  pas  une  bonne 
femme  tout  a  fait,  car  l'honneur  avant 
tout,  l'honneur,  le  devoir,  la  consigne.  » 
VTa  mon  opinion,  a  moi,  vieux  sapajou, 
vieux  brûlot.  Donc,  je  vous  l'ai  tendu, 
le  traquenard,  et  vous  n'avez  seulement 
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pas  levé  le  pied  pour  vous  j  laisser  pren- 
dre; vous  avez  songé  au  papa  de  votre 
enfant...  c'est  bien  cela,  c'est  très-bien... 
la  Sainte-Vierge  de  Marienlhal  que  j'ai 
tant  priée, ivous  tiendra  compte  decedé- 
voùmenila...  Mais  suffit,  assez  causé... 
Allez  bien  vile  vous  enfermer  dans  la 
cellule  du  comte  j  vous  aurez,  par  faveur 
spéciale,  l'autorisation  d'y  rester  jusqu'à 
huit  heures,  et  a  huit  heures,  M.  Wolff 
viendra  vous  ouvrir...  c-est-a-dire  qu'il 
viendra  ouvrir  h  votre  œari  qui  sera  cos- 
tumé avec  vos  cotillon  s,  votre  robe,  votre 
chapeau,  vos  fourrures.  M.\\^olff  le  con- 
duira jusque  dans  la  rue,  et  bonsoir  les 
voisiii^î  Vous  tarderez  le  cachot  sans 
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réclanialions,  je  présume.  Dans  le  même 
temps  que  M.  Verneil  sY'chappera,  Paui 
et  ie  vieux  Michaux  déguisés  en  gendar- 
mes soi  liront  de  la  prison...  et  vive  1^ 
liberté!  nous  tous,  nous  nous  donnerons 
de  l'air...  Vous  seule  resterez  dans  le  pa- 
lais de  la  force  publique,  pour  avoir  le 
plaisir  de  rire  au  nez  de  ia  justice,  de  la 
police,  du  préfet,  du  général,  du  gou- 
vernement etde  Son  Excellence  l'exécu- 
teur des  hautes  œuvres.  Allez,  madame, 
allez  vite;  doublez  vos  jupons,  prenez 
de  grandes  fourrures ,  un  grand  cha- 
peau. 

—  Mais  on  m'a  refusé  tout  à  l'heure 
l'entrée  de  la  prison. 
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—  Parbleu  !  c'était  une  frime  ;  fallait 
bien  vous  avertir  de  la  chose...  Ah  !  ah  ! 
j'oubliais;  Ue  comte  aura  besoin  d'un 
passeport,  selon  la  direction  qu'il  vou- 
dra prendre;  je  lui  conseille  de  filer  en 
Allemagne  et  sans  s'arrêter  en  route.  Je 
vous  offrirais  bien  mon  passeport,  a 
moi,  mais  je  suis  grand  comme  une 
montagne,  et  votre  mari  n'a  guère  que 
que  votre  taille. 


—  J'aurai  le  passeport  de  M.  Boileau. 


—  Il  est  ici,  ce  bon  père  Boileau,  que 
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je  ne  connais  pas  et  voudrais  connaître? 
Eh  bien  !  ça  tombe  ou  ne  peut  mieux.  . 
partez,  madame,  partez  ! 


—  Je  voudrais  remplir  un  devoir,  re- 
mercier... 


—  Mademoiselle  Adeliue  ?  plus  tard, 
plus  tard...  Vous  la  gêneriez,  la  pauvre 
fille...  elle  ne  saurait  recevoir  sans  rou- 
gir vos  remercîmenls...  C'est  aussi  une 
brave  femme,  croyez-moi...  elle  n'a  plus 
rien  de  son  passé,  al)Solument  rien  ;  mais 
elle  tient  h  ne  pas  vous  voir.    C'est  pas 
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ëtounanl:  quand  ou  a  vécu  looglemps 
dans  les  ténèbres  et  qu'on  apparaît  au 
grand  jour,  on  a  comme  ça  les  yeux  tout 
effarés;  on  y  voit  goutte;  on  est  ébloui. 
La  pauvre  Adeline  a  passé  sa  vie  comme 
qui  dirait  dans  la  nuit  du  péché;  en 
vous  voyant,  elle  verrait  le  soleil  pour 
la  première  fois:  vous  lui  feriez  plus  de 
mal  que  de  bien  ;  laissez-ià  s'habituer 
peu  a  peu  k  la  lumière  du  repentir;  elle 
s'y  fera  tout  de  même.  Qu'est-ce  que  voulez- 
vous? 


—  Ah!  monsieur  Nock,  donnez  moi  la 
main,  inîerrompit  ia  comtesse,  touchée 
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de  réloqueace  de  ce  cœur  sorti  si  noble 
des  mains  du  créateur,  et  conservé  si  pur 
dans  un  monde  où  tant  de  belles  choses 
se  gâtent,  vous  êtes  le  meilleur  comme 
le  plus  vaillant  des  hommes. 


—  Bah  !  le  bonhomme  Nock  et  rien  de 
plus. 


—  .Te  vous  prie  donc  d'exprimer,  pour 
moi,  la  reconnaissance  dont  je  suis  pé- 
nétrée... Quant  aux  cenî  mille  francs,  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire... 
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—  Connu  :  connu  !  mais  la  pauvre 
Adeliue  prétend  que  c't  argent-la  vient 
du  coniSe,  que  c'est  une  simple  reslilu- 
tion  ..  Faudra  pas  la  contrarier,  dam! 
mais  sauvez-vous  donc... 


La  coin! esse  partit  après  avoir  vive- 
ment serré,  de  ses  deux  petites  mains  à 
la  fois,  rexirémité  de  l'une  des  grosses 
pattes  que  Nock  appelait  plaisamment  ses 
battoirs. 


—  Qu'est-ce   qu'elles   ont  donc  ,    ces 
chères  femmes?  se  dit  le  bonhomme  en 
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souriant;  elles  oie  donnent,  l'une  après 
l'autre,  des  poignées  de  main,  comme  si 
jetais  un  muscadin...  Je  ne  fais  cepen- 
dant rien  d'extraordinaire,  pas  plus  au- 
jourd'hui qu'en  aucun  temps  ;  mais  faut 
espérer  que  mon  tour  viendra  de  me 
distinguer  a  ma  façon...  Allons  voir  la 
pauvre  Adeline. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


XI 


Blonsienr  «lacob  Blûm. 


A  rextrémilé  du  faubourg  de  Pierre, 
et  a  deux  cents  pas  environ  de  toute  ha- 
bitation se  trouvait,  a  l'époque  des  évé- 
nements qui  font  le  sujet  de  cette  his- 


i^ 
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toire,  une  petite  maison  bourgeoise  d'as- 
sez chélive  apparence,  entourée  d'un 
mur  de  clôture  formidablement  armé  de 
débris  de  bouteilles.  Ce  mur  protégeait 
un  maigre  enclos  planté  d'arbres  ra- 
bougris, semé  de  fleurs  communes  et  de 
légumes  pour  le  moment  abandonnés  au 
hasard  chargé  de  les  faire  vivre.  On  en- 
trait par  deux  portes  dans  celte  maison 
a  un  étage  el  k  volets  verts.  L'une  des 
portes  s'ouvrait  sur  une  allée  d'ifs  qui 
conduisait  a  la  grande  route;  l'autre, 
•issue  dérobée,  permettait  de  gagner 
les  champs  a  l'improviste  et  en  toute  sû- 
reté. 
Dans  cet'e  maison  vivait  un   ermite, 
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un  peiit  homme  nommé  Jacob  BKim, 
persojiiiage  qui,  s'il  eùl  habité  pendant 
longtemps  la  localité  ,  aurait  certaine- 
ment fourni  le  sujet  de  quelque  légende 
par  la  singularité  de  son  existence  et  la 
singularité  de  son  costume,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  son  accoutrement.  L'œil 
le  plus  exercé  eiit  été  fort  en  peine  de 
préciser  l'âge  de  M.  Blùm;  il  paraissait 
tantôt  vieux,  tantôt  jeune,  selort  le  jeu 
de  sa  physionomie  qui  avait  le  variable 
aspect  des  peintures  soumises  k  diffé- 
rents effets  de  lumière.  De  longues  lu- 
nettes bleues  ,  coiffées  d'étoffe  verte  , 
masquaient  le  milieu  de  son  visage;  ses 
cheveux  roux  pendaient  sur  ses  tempes 
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et  5a  nuque,  en  mèches  droiles  et  rai- 
des,  carrément  coupées  sur  son  front.  Il 
portait  une  clémentine  noire  de  propreté 
douteuse,  et,  par-dessus  cette  clémentine 
une  casqueîte  de  loutre  a  visière  obli- 
que sous  laquelle  brillaient  ses  petits 
yeux  gris,  pleins  d'intelligence,  de  fines- 
se et  de  feu.  11  était  vêtu  d'une  sorte  de 
houppelande  marron,  de  culottes  cour- 
tes en  vieux  velours,  et  de  bas  noirs  tra- 
hissant la  sécheresse  de  deux  jambes 
fort  pauvres  en  mollets,  Il  avait  du  ven- 
tre, et  sa  carrure  rondelette  faisait  con- 
traste avec  l'exiguité  de  ses  extrémités^ 
ce  qui  lui  donnait  une  apparence  souffre- 
teuse ,  confirmée  par  un  pas  traînant, 
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une  voix  languissante  et  une  teinte  de 
tristesse  répandue  sur  toute  sa  person- 
ne. 


M.  Bliim  vivait  dans  un  isolement  ab- 
solu et  se  passait  de  domestiques.  Il 
avait  loué,  pour  trois  mois,  son  habita- 
lion  à  un  Israélite,  en  avait  payé  le  prix 
d'avance  et  sans  marchander,  ne  sortait 
jamais  et  ne  voyait  personne,  a  l'excep- 
tion du  docteur  Wilhdlrii  Franck,  ainsi 
que  nous  le  savons. 


Dès  le  second  jour  de  sa  récente  instal 


fr 
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lationdaQsla  maison  du  faubourgde Pier- 
re, Jacob  Bîiim  avait  prié  son  propriétaire 
de  lui  envoyer  en  consullation  le  méde- 
cin atlaclié  au  service  des  prisons  de 
Strasbourg,  ef  quand  ce  médecin  se  pré- 
sentait (ses  visites  étaient  a  heures  fixes), 
son  client  allait  lui  ouvrir  la  porte  de 
l'avenue,  toujours  fermée  a  double  tour, 
puis  il  l'iniroduisait  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée  où  il  l'entretenait  de  sa 
pitoyable  santé  et  des  bruits  courant  la 
ville. 


^.p  nipiorFriînrK .  habih^  pralicien  .  n 


^' 
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vaitpas  lardé  a  reconnaîlreplutôt  un  ma- 
niaque qu'un  malade  dans  ce  singulier 
personnage.  Mais  les  maniaques  sont  gens 
malades,  et,  tout  en  écoutant  patiemment 
les  doléances  de  M.  Blum,  qui  s'évertuait 
a  prouver  son  état  désespéré,  le  méde- 
cin étudiait  avec  persévérance  le  carac- 
tère de  cette  humeur  bizarre  qui  annon- 
çait une  souiïrance  réelle  quoique  de 
chimérique  origine.  Après  avoir  beau- 
coup causé  de  son  estomac,  de  ses  in- 
somnies, de  ses  défaillances,  de  ses  eji- 
groines  et  de  ses  entrailles,  M.  Biûm  ar- 
rivait par  des  pentes  naturelles  a  parler 
du  gros  événement  du  jour,  c'est-k-dire 
du  nrocès  criminel  intenté  aux  veru/purs 


272  LE   BONHOMME   ISOCK. 

de  ta  patrie.  Sur  ce  sujet,  quoi  qu'il  fît  pour 
paraître  calme  et  simplement  curieux,  il 
laissait  percer  une  animation  quelque- 
lois  mèlé'e  d'inquiétude  ,  et  il  interro- 
geait, a  perte  de  vue,  son  complaisant 
porteur  de  nouvelles. 


Au  jour  et  a  l'heure  fixés  pour  leur  vi- 
site domiciliaire,  Franck,  NDck  et  Désiré 
Charably  franchirent  le  canal  d'encein- 
le  de  Strasbourg  et  se  dirigèrent  pai-  !a 
rue  de  IHerre  vers  la  maison  de  Jacob 
Bliim. 

—  Dépêchons-nous,  dit  Nock,  il  faut 
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qu'un  peu  avant  huit  heures,  je  sois  de 
retour  de  notre  expédition. 


Pourquoi  ?  demanda  Chainbly 


—  Vous  le   saurez  en  temps  etiieu; 
marchons  toujours  et  doublons  le  pas. 


—  Enlrons-uous  avec  vous,  docteur  ? 
demanda  eucore  Chamblj,  on  bien  at- 
tendrons-nous que  vous  ayez  fait  parier 
le  Cordouan  pour  savoir  au  juste  si  je 
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l'ai  bien  deviné  sous  sa  paillasse,  ses 
lunettes,  ses  cheveux  rouges  et  son  nom 
de  guerre  ? 


-  Si  vous  vous  présentiez  avec  moi, 
répondit  Franck,  el  que,  par  hasard,  mon 
malade  ne  fût  pas  le  scélérat  que  nous 
cherchons,  l'affaire  ferait  esclandre  par 
les  explications  que  nous  serions,  vous 
et  moi,  obligés  de  donner.  Laissez-moi 
entrer  le  premier;  dans  moins  de  dix 
iuinutes  j'aurai  éclairci  la  question,  et 
comme  mon  client  me  reconduit  toujours 
jusqu'il  la  porte,  qu'il  referme  avec  soin 
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sur  moi,  je  vous  ferai  signe  pour  le  cas 
où  vous  devriez  lui  mettre  la  main  au 
collet... 


—  Bien  !  répliqua  Nock,  je  vous  ac- 
corde vingt  minutes  d'entretien,  mais 
pas  plus...  Après  vingt  minutes  d'at- 
tente, j'enfonce  la  porte. 


—  Un  instant,  s'écria  Chambly;  n'y  a- 
t-il  qu'une  porte  a  cette  baraque? 


—  Il  y  en  a  deux  :  l'une  par  laquelle 
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je  vais  entrer,  l'autre  qui  s'ouvre  sur  la 
campagne  ;  par  conséquenl,  je  ne  prends 
jamais  celle-ia. 


—  Comme  vous  y  allez,  monsieur  le 
major!  interrompit  Déliré,  oh  voit  bien 
que  vous  êti  s  un  honnête  homme,  habi- 
tué k  avoir,  partout  vos  grandes  entrées; 
moi  qui  ai  plus  souvent  passé  parles  fe- 
nêtres et  les  lucarnes  que  par  les  portes 
cochères,  je  vous  avertis  que  je  vais 
prendre  mes  précautions.  Monsieur 
Nock,  vous  vous  tiendrez  en  embus- 
cade k  l'issue  prinripale,  moi  a  l'autre... 
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Nous  arrivons,  dit  Franck. 


—  Très  bien  !   montrez-nous  la  porte 
des  champs  reprit  Désiré. 


Nos  trois  compagnons  firent  silencieu- 
sement, le  tour  de  la  maison  ;  Chambly 
s'adossa  au  mur,  au  poste  qu'il  s'était 
choisi,  et  Nock  alla  se  mettre  en  senti- 
nelle,  c'est-a-dire  qu'il  se  coucha  a  plat- 
ventre  dans  un  fossé,  pendant  que,  se- 
lon la  consigne,  le  major  sonnait  deux 
coups  a  la  grande  porte. 
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Bientôt  des  pas  rasant  le  sable  du  jar- 
din et  annonçant  une  marche  pénible  se 
firent  entendre;  puis,  un  petit  guichet  a 
guillotine  grinça  sur  ses  coulisses  au- 
dessus  de  la  serrure,  et  une  voix  mala- 
dive demanda  avec  un  accent  polonais  ; 


—  Qui  va  la  ? 


—  Le  docteur,  répondit  Franck;  ou- 
vrez, je  gèle. 

—  Ah!    mon    bon  monsieur  Franck, 
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soyez    le  bien   venu...    J'ai  cru   tout  k 
l'heure  que  j'allais  mourir. 

Et  il  ouvrit  la  porte  qu'il  referma  aus- 
sitôt ,  non  sans  avoir  jeté  un  regard  cir- 
culaire au  dehors. 

—  Que  vous  êtes  imprudent  de  sortir 
par  une  bise  pareille  !  commença  Franck 
en  soutenant  M.  Bliim  par  un  bras  pour 
l'aider  à  marcher...  Vous  vous  tuerez, 
mon  cher  monsieur  Jacob,  vous  vous 
tuerez. 

—  Hélas!  je  n'aurai  pas  ce  crime  à  me 
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reprocher,  répit  Jocob  d'une  voix  miè- 
vre, entrecoupée  par  une  quinte  de  toux 
sèctie  et  sifflante,  ma  maladie  fait  des 
progrès  terribles...  La,  docteur,  asseyez- 
vous  près  du  feu  et,  tout  d'abord,  chauf- 
fez-vous convenablement. 


—  Oui,  j'y  consens  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  j'ai  l'onglée  et  que  je  ne 
pourrais  pas  vous  tâter  le  pouls  avec  cer- 
tHude  dans  ce  moment...  Eh  bien  !  mon 
cher  malade,  grande  nouvelle  ! 


—  Ah  bah  ! 
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-Oui. 


—  A  quel  propos? 


—  A  propos  du  chevalier  de  Cordouan 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  chevalier 
de  Cordouau. 


—  Oh  !  l'histoire  est  lougue,  mais  pal- 
pitante d'intérêt,  comme  dit  la  Gazette  dcf^ 
Tribunaux.  Figurez-vous  que  le  chevalier 
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de  Gordouan  est  sérieusement  accusé 
d'avoir,  non-seulement  trempé  dans  la 
conspiration  des  Vengeurs  de  la  patrie^  mais 
mieux  que  cela,  de  l'avoir  ourdie  en  en- 
tier. 


—  Vraiment!  mais  ceci  va  faire  scan- 
dale. 


—  Je  le  crois  bien  !  et  le  scandale  sera 
d'autant  plus  émouvant  pour  la  société 
parisienne  que  le  Roi  s'en  montre  ir- 
rité. 
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—   Le  Roi  ?   interrompit  Jacob  Blûm 
avec  une  imperceptible  émotion. 


—  Oui,  Sa  Majesté  Louis  XVIII  .. 


—  Expliquez-moi  cela  :  pourquoi  le 
Roi  serait-il  plus  affecté  de  la  trahison 
de  ce  chevalier  que  de  celle  du  comte  de 
Verneil  ? 


—  Ah!  voila.  Le  comte  est  un  véritable 
i^entilhomme;  on  lui  coupera  le  cou,  le 
trône  sera  venffé,  et  tout  sera  dit  :  mais 
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le  chevalier  de  Cordouan,  qui  est  un  for- 
çat évadé... 


Un  forçat 


—  Sans,  doute,  vous  comprenez  com- 
bien la  noblesse  est  furieuse  de  s'être 
laissé  jouer  pendant  plus  de  dix  ans  par 
un  personnage  de  cette  espèce... 


—  Certes!    je  comprends  cela,   c'est    .^ 
vraiment  affreux;  mais  en  est-on  sûr?... 
qui  a  dit  cela  ? 
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—  Vous  m'en  demandez  trop.  Tout  ce 
que  je  sais,  je  vous  l'ai  dit...  Causons  de 
votre  estomac,  maintenant  que  je  suis 
réchauiTé...  Donnez-moi  votre  pouls. 


—  Racontez  toujours,  répondit  Blûm; 
et  il  tendit  sa  main  au  docteur,  qui 
compta  les  pulsations  de  son  malade  et 
constata  leur  parfaite  régularité. 


—  Chambly  s'est  trompé,  pensa  le  ma- 
jor; cet  homme  n'a  rien  du  bandit  que 
nous  cherchons. 


m 


CHAPITRE  DOUZIÈMI 


XI! 


^onsicaBR*  Jacob  Bltisn  \suHe. 


i 


—  Eh  bien!  reprit-il,  il  parait  que  le 
chevalier  de  Cordouan  se  nomme  tout 
bonnemenl  NicoUe,  et  qu'il  s'est  échappa 
du  bagne   de  Toulon  en   1805,   qu'il  a 
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abusé  de  la  crédule  bonied'iinegrandefa- 
miile^qu'iiafigurédansiousles  Iripolages 
secrets  de  la  police  impériale,  et  fail,  en 
maintes  occasions,  beaucoup  de  tort  aux 
roj^iisies;  qu'il  a  assassiné,  au  château 
de  Bibereg,  en  Saxe,  uo  colonel  français 
au  service  de  la  cour  d'Autriche..  C'est 
au  moins,  ce  qu'affirme  un  témoin,  le 
nommé  Friedricîî,  ancien  soldai  de  ce 
colonel...  Quoi  encore  !...  On  afifiriiie  que 
le  prétendu  chevalier  a  voulu  faire  as- 
sassiner une  femme  par  uo  cocher  qui 
l'a  dénoncé...  On  assure  qu'un,  eriiployé  ^ 
de  la  police,  nomj.é  Mandel,  je  crois,  a  ^ 
fait  de  terribles  révéialions  sur  le  conip- 
l(  (le  ce  bîiidiï... 
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—  Eh!  mon  Dieu!  comme  vous  voila 
renseigné,  mon  bon  docteur,  et  ({ue  vous 
m'intéressez  avec  ces  piquantes  nouvel- 
les ...  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir 
sur  ce  malfaiteur  des  données  aussi  pré- 
cises; la  police  est-elle,  au  moins,  h  ses 
trousses? 


Certainement. 


f 


—  Et  il  s'est  sauvé,  le  coquin  ! 


H  n'ira  pas  loin...  Je  me  suis  laissé 
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dire,  il  y  a  une  heure  tout  au  plus,  que 
le  galérien  Nicoile  estk  Strasbourg... 


—  En  vérité! 


—  Oui...  sous  un  déguisement  com- 
plet, mais  qui  n'a  pu  tromper  un  certain 
Chambly,  acheté  parla  police. 


—  Le  ciel  soit  loué  !...  Ce  sera  la  une 
précieuse  capture...  Et  puis,  docteur,  et 
puis  ? 


i 


I 
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—  Et  puis  la  gendarmerie  a  reçu  l'or- 
dre d'arrêter  mon  drôle  celle  nuit... 

—  Je   lui    ferai  mon   sincère  compli- 
ment.... Aye!  aye!... 

—  Qu'avez-vous  ? 


—  Des  douleurs  d'entrailles  subites, 
violentes,  intolérables...  Un  fer  rouge 
qui  semble  glisser  sur  mes4>auvres  in- 
testins... Permettez,  docteur...  Je  suis  k 
ous... 


Jacob  Bliim  sortit  de  la  salle,  où   il 
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laissa  le  docleur  ;  et,  prenant  un  pas  dé- 
gagé aussitôt  qu'il  eut  quitté  son  méde- 
cin, il  jeta  ses  luneltes  et  sa  lioupelande 
dans  une  pièce  voisine,  arracha  i'oreiller 
qui  lui  faisait  un  ventre  posticiie,  se  dé- 
barrassa de  sa  rousse  coiiïure,  releva 
ses  cheveux  ébourifYés,  prit  un  chapeau 
rond  et  se  lança  dans  le  jardin  en  cou- 
rant vers  la  petite  porte,  qu'il  ouvrit  en 
étouffant  le  bruit  de  la  clef  tournant  dans 
la  serrure,  mais  au  moment  oîi  il  allait 
se  sauver  a  travers  champs,  il  sentit  une 
main,  puissante  comme  une  griffe  de 
fer,  tomber  sur  son  épaule,  et  il  enten- 
dit une  voix,  trop  connue,  lui  dire  sur 
un  ton  de  nlaisante  ironie  : 


I 
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—  Poin-  poli,  in  n'es  pas  poli,  mon 
cher  NicoHe.  Sac  a  pripier,  voiTa  un  ^ros 
qiiart-d'heure  que  je  t'attends  par  un 
vent  à  dororner  des  bœufs. 


Désiré!  s'écria  Nicolie  avec  l'accent 


de  la  rage  et  de  la  douleur 


i 


—  Si  nous  aiîions    nous  chaulîer 

hein?  répondit  Chambly.  Ohé!  pas  de 
malice, ou  je  le  lords  le  coucommea  uii 
poule!...  Ne  iouille  pas  dans  les  poches, 
et  marche  droit... 
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Au  niêaie  instant,  la  porte  principale 
de  la  petite  maison  tomba  en  éclats  sous 
le  formidable  coup  d'épaule  que  Nock 
venait  de  lui  appliquer,  et  le  colosse  en- 
tra par  bonds  dans  le  jardin  pour  se  ren- 
contrer avec  Chambly  qui,  tenant  tou- 
jours d'une  main  son  prisonnier,  le 
poussait  devant  lui. 


En  apercevant    le   bonhomme   Nock , 
M.  Blûm  (Nicolle)  comprit  qu'il  était  per-    ^ 
du.  Il  avait  espéré  échapper   a  Désiré; 
mais  échapper  a  Nock  était  chose  impos- 
sible;  aussi,  voulut-il  tenter  les  grands 
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et  derniers  moyens:  il  arma,  de  sa  main 
droite,  un  pistolet  h  deux  coups  qu'il  te- 
nait caché,  et,  ajustant  rapidement  Nock, 
il  fit  feu. 


—  Garez-vousî  s'écria  Chambly  en  mê- 
me temps  que  le  coup  parlait. 


—  Marmouzet  !  dit  le  vieux  soldai  en 
riant,  tu  vises  Nock  et  tu  tires  à  la  lune. 


Vous  étiez  mort  si  ce  misérable  n'a- 
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vait  pas  détourné  ma  main  en  me  se- 
couant par  le  bras,  répondit  Nicoiie; 
mais  lui,  je  ne  le  manquerai  pas. 


Et  il  posa  le  canon  de  son  pistolet 
sur  la  poitrine  de  Chambly;  mais  Nock 
lui  asséna  sur  le  crâne  une  telle  taloche, 
qu'il  tomba  sur  ses  genoux,  et  que  sa 
!>alie  alla  se  perdre  dans  le  vide. 


—  Tu  fauches  les  gros  choux,  dit 
Chambly,  c'est  pas  de  jeu...  Merci,  Mon- 
sieur Nock  ..  je  vous  en  dois   une   tout 


de  même,  de  chandelle. 
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—  Je  t'aurais  cassé  Ja  tète  si  j'avais 
frappé  avec  le  poing,  reprii  Nock:  mais, 
pas   si  bête  que  de  manger  coniine   ça 

mon  bien  en    herbe ;^Ah  !   ahl     c'est 

vous,  major,  venez  voir  la  bête,  elle  est 
par  terre. 


—    L'auriez  -  vous    tuée  ?     demanda 
Franck. 


—  Non,  major,  îion  ..  je  n'aurais  pife 
pu  me  laver  les  mains...  ceci  est  l'aîTaire 
de  M.  le  bourreau.  Allons,  lève-toi,  gre- 
din,  et  marche.. . 
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Nicolie  ne  bougea  pas. 


Ah!  tu  fais  ta  tète!...  Attends  que  je 
tortille. 


Nock  saisit  le  bandit  par  un  bras,  et  il 
le  traîna  sur  le  sable  jusque  dans  la  salle 
où  il  avait  reçu  le  docteur.  Arrivé  la, 
^fock  tira  un  rouleau  de  corde  de  l'une 
de  ses  poches. 

—  Est-ce  que  nous  l'étranglons  ?  de- 
manda en  riant  Désiré. 
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—  Je  n'aurais  pas  besoin  de  chanvre 
pour  cela,  répondit  Nock.  Allons,  donne 
tes  pattes,  assassin. 


.  Nicolle  se  laissa  attacher  sans  tenter 
la  moindre  résistance  et  sans  répondre, 
même  par  un  soupir,  aux  cuisantes  dou- 
leurs que  lui  causaient  les  nœuds  serrés 
par  les  mains  lerribles  de  Nock.  Couché 
sur  le  carreau  et  ramassé  sur  lui-même, 
les  pieds  liés  aux  mains,  réduit  a  une 
immobilité  complète,  ce!  homme  ne  lais- 
sait deviner  la  fureur  que  distillait  son 
âme  que  par  les  éclairs  de  ses  veux  en- 
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flammés,  et  le  frémissement  couvulsif 
de  ses  lèvres.  11  élaii  fa  comme  le  lynx 
pris  au  piég-e,  donl  les  regards,  honteux 
autant  que  farouches,  brillent  des  reflets 
sanglants  de  la  férociié  impuissante. 

Maintenant,   mon    cher  major,  et 
vous,  monsieur  Ghambly,  je  vous  confie 

ce  gredin-ra pour  quelques  minutes, 

enlendez-vous...  pour  une  demi-heure 
toul  au  plus...  S'il  parvenait  a  s'échap- 
per, par  le  plus  grand  des  hasards,  iuez- 
le  comme  un  chien...  Vous  m'en  répon- 
dez n'est-ce  pas  ? 

—  Si  j'en  réponds  r'  s'écria  Chambly... 
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pour  ça...  oiîi.  On  peut  s'échapper  du 
bagne,  mais  des  patles  h  Chambly...  zé- 
ro!... Allez  h  vos  affaires,  moiasieur  Nock, 
je  réponds  de  ^l.  Maurice  de  Coidouan, 
de  Bussac  et  autres  lieux... 


Merci...  et  a  tout  àti'ueure...  major, 


attendez-moi  sans  bouger. 


IVock  disparut  en  courant. 


—  Docteur,  mettez  donc  deux  bûches 
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au  feu,  s'il  vous  plaît,  dit  Désiré;  je  vois 
greloiier  mossieu  le  chevalier,  et  je  l'aime 
trop  pour  le  laisser  souffrir. 


~  Brigand  !  murmura  NicoUe. 


—  Ah!  tu  n'eë  donc  pas  muet?  Eh 
bien  !  pour  lors,  mon  amour,  nous  al- 
lons nous  livrer  a  la  conversation,  répli- 
qua Chambly  en  se  carrant  devant  le 
feu,  les  pieds  sur  les  chenets.  C'est  donc 
vrai  que  tu  lui  as  abrégé  l'existence,  k 
ce  pauvre  comte  de  Lauzane?...  Nom 
d'une  pipe!  quel  toupet  ! 


CHAPITRE    TREIZIÈME. 


':.') 


*r 


liSi  S®SE5t-lîlgsjljer(. 


Nock  arriva  tout  essoufflé,  dans  la  rue 
des  Pêcheurs,  où  était  située  la  prison, 
et,  a  cent  pas  des  factionnaires,  il  ao 
Gosta  Friedrich,  qu'il  avait  prudemment 
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mis  en  faction,  pour  le  cas  où  il  serait 
lui-même  relardé  dans  son  expédition 
du  faubourg. 


—  Eh  bien  !  dit-il  au  Prussien,  qui  te- 
nait.ses  yeux  braqués  sur  la  porte  de  la 
prison,  rien  de  nouveau? 

—  Apsolimend  rien^  monsir, 

—  Tu  n'as  vu  sortir  personne? 

—  Bersonne^  nein.  Il  êsdre  bas  engore  huit 
lie  ires. 
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—  Alors,  va  de  l'autre  cpté  de  la  rue, 
et  ouvre  l'œii  ;  moi  je  resie  ici. 


—  Fa,  monstr;che  fus  bromedsgue  si  momir 
le  paron  il  basse,  che  fus  aferdirai. 


Laissons  Nock  et  Friedrich  à  leur  pos- 
te, pour  revenenir  a  Adeli no,  a  Antoi- 
nette, aux  prisonniers  et  a  M.  Wolff. 


Adeline  avait,  dans  la  journée,  arrêté 
une  voiture  de  place  pour  la  fuite  qu'elle 
méditait.  Celle  voiture  devait  se  Iroaver, 
a  huit  heures  précises,  rue  des  Juifs  et 
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y  attendre  doux  vovas^eurs  retournant  a 
Kehl.  Puis  Adeline  avait  chargé  Nock  de 
remettre  a  Chamblj,  aussitôt  que  les  pri- 
soutiiers  seraient  en  liberté,  un  billet 
qui  devait  ie  prévenir  de  son  départ  el 
lui  fixer  un  rendez-vous  a  l'étranser.  Ces 
précautions  prises.  Adeline  avait  atten- 
du impatieninient  l'heure  d'une  déli- 
vrance qui  devait  la  réconcilier  avec 
elle-même  et  racheter  toutes  les  erreurs 
de  son  pasçé. 


Antoioeite  s'élaii  hâtée  de  suivre  les 
indications  de  Nock.  Ce  fut  en  tremblant 
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d'émolion,  de  joie  et  d'auxiëté,  que  la 
noble  femme  Ot  précipitamment  la  toi- 
lette qui  devait  servir  a  son  mari  et  favo- 
riser son  évasion.  Elle  ne  s'arrêtait  dans 
cette  occupation  que  pour  joindre  les 
mains  et  les  tourner  vers  Dieu  en  lui 
adressant  do  vives  actions  de  nvàces. 
Lorsqu'elle  eut  jeté  un  dernier  regard  h 
la  glace  qui  reproduisait  de  la  tète  aux 
pieds  sa  séduisante  image,  elle  ouvrit 
une  porte,  traversa  un  cabinet,  frappa 
de  la  main  sur  une  cloison,  et  dit  : 


—  Mon  ami,   je   vous  attends;  venez 
vite. 
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Le  fermier  Boileau,  a  qui  cet  appel 
était  adressé,  ne  tarda  pas  k  se  mon- 
trer. 


—  Comment  me  trouvez-vous  aujour- 
d'hui? demanda  la  comtesse  au  fidèle  et 
vieux  serviteur  de  sa  famille,  j 


—  Comme  d'habitude,  madame,  char- 
mante... c'esl-a-dire,  plus  charmante  que 
d'habitude,  répondit  Boileau  en  se  repre- 
nant et  témoignant  quelque  surprise. 


VoiTa  ce  que  c'est,  répliqua  vive- 
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ment  la  comtesse  :  vous  avez  le  vilain 
défaut  de  faire  des  compliments  ,  ei  je 
vous  prends  en  flagrant  délit  de  men- 
songe. 


'^-  Comment  cela  ? 


—  Sans  doute,  puisque...  Regardez 
donc  comaie  je  suis  fagotée...  Est-ce  que 
je  ne  ressemble  pas  h  un  gros  homme 
habillé  en  femme?...  Sovez  franc. 


—  Franchement  non. 
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—  Vrai  :  s'écria  gaîment  la  comtesse  ; 
alors,  tout  ira  bien. 


—  Ce  qui  me  surprend,  madame,  c'est 
le  sourire  que  je  vois  sur  vos  lèvres  et  ia 
joie  qui  rayonne  sur  votre  front.  Per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  en  songeant 
que  je  vous  ai  vue  naître  :  ce  matin  en- 
core vous  étiez  belle;  maintenant  vous 
êtes  belle  et  jolie...  Pourquoi  cela? 


—  Moik  cher  vieil  ami,  s'écria  la  com- 
tesse,  donnez-moi   le  bras,  et,  en  nous 
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dirigeant  vers  la  prison,  je  vous  dirai 
pourquoi,  si  je  n'étais  pas  iaide  hier, 
vous  me  trouvez  aujourd'hui  jolie...  Ah  ! 
j'éprouve  jusqu'au  plus  profond  de  l'â- 
me ,  une  joie  si  céleste  et  si  douce, 
qu'elle  doit,  en  effet,  éclairer  ce  pauvre 
visage  depuis  trop  longlesjps  baigné  de 
larmes...  Si  vous  saviez  combien  le  Sei- 
gneur est  bon  pour  ceux  qui  souffrent  !... 
si  vous  le  saviez!...  Mais  venez,  venez 
vite,  il  me  tarde  de  vous  faire  une  pré- 
cieuse confidence. 


Antoinette  instruisit  Boiieau  du  j)rojel 
qu'elle  allait  exécuter,  et  elle  lui  annon- 
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ça  que,  grâce  au  dévoûment  d'Adeline 
ViileiiiOnt,  le  baron  Delmas  et  îe  capi- 
taine Michaux  seraient,  à  Ja  même  lieu- 
re  que  le  comte,  mis  en  liberté. 


—  Vous  allez  donc  me  quitter,  mon 
ami,  dit-elle  en  terminant;  car  nous  voi- 
ci près  de  la  prison;  parlez  sur-le- 
champ,  pour  Paris  et  Saint-Cioud,  afin 
d'être  le  premier  h  rassurer  mon  père  et 
ma  mère.  Vous  leur  direz  que  je  compte 
me  réfugier  en  Suisse  d'abord,  d'où  je 
leur  écrirai;  puis  en  Italie,  a  Venise... 
Vous  leur  direz  que  je  serai  la  plus  heu- 
reuse des  femmes,  lorsqu'ils  auront  ob- 
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tenu  du  Roi  la  grâce  entière  du  pauvre 
proscrit  que  j'emmène  avec  moi,  bien 
corrigé,  bien  repentant  et  redevenu  di- 
gne de  leur  affection  ;  vous  leur  direz 
que  je  n'ai  plus  au  cœur  l'ombre  même 
d'un  chagrin... 

—  Pieux  mensonge  !  interrompit  tout 
bas  et  avec  attendrissement  l'honnête 
fermier. 


FIN     DU     ONZIEME    VOLUME. 
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